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AVIS SUft El Sl-ÊRKOTYPIE 

L'a STiÊniOTTPiE, ou Tart dlmprimer sur des plan* 
clies solides que Ton conserve, ofCre seule le xQoyen de 
parvenir à la correctioD parfaite des textes. Dès qu'une 
faute qui seroit échappée est découverte, elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement ; en la corrigeant , on n*est 
point exposé à en faire de nouvelles , comme il arrive 
dans les éditions Al caftictè^s iabbilel. iKinsi , le public 
est sÂr d'avoir des livres exempts de fautes, et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage composa 
de plusieurs volumes, le tome manquant, gftté ou déchiré. 



Nous invitons les personnes qni découTriront 
des fautes dans le teste det 'éditions stéréotypés, 
à nous les indiquer ; elles recevront de suite , et 
sans frais , un exemplaire où les fautes seront cor* 
rigées. 



Chez H« NIGOULE, vue de Seine, n« lis, 

h6t<l de la Rochefoucauld; 

Et chez A. Auo. RENOUARD, Libraite, rue Saint- 

André-des-Arcs, n** 55. 
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RECXIEIL DES TKAGËDIES 

ET COMÉDIES 

restées' AU THÉÂTRE FRANÇAIS, 

Fooi faire mit» >ux Mitioni ilérëotfpes de ComEÎtlr. . 

Racine, Molière, Rcgnard.CiëbitloD et Voltsire; 
Atcc Am Noticei *ur chaque Aateur, la littc île leni'-. 

Fiioet , M 1> dau dei pnmièra tepréMDlIticiDs. 

STEREOTYPE D'HERHAN. 
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DOUBLE VEUVAGE, 

.. .COATEDIË,. 

PAR DUFRESNY, 

RepréMolM, pour U première jfoif, le 8 mars 






PERSONNAGES. 

La Comtesse. 

L'IifTEVDANt de la comtesse. 

La Veuve , qui croit l'être de rintendant.; 

GusMAK, maître d'hôtel de la comtesse. 

DoRAiiTE, neveu de l'intendant.. 

Th£R£se, nièce de la veuve. 

UifE .Suivahte de la comtesse. 

Fbosxiie, servante de lat veuve. 

Le Suisse de la comtesse. 

La Suissesse, ftfmme du SuissCk 

Deux Laquais. 



La scène est dans un château ^e campagne , qui 

est à la comtesse. 
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DOUBLE VEUVAGE, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



^ 



SCÈNE ï. 

DORANTE/ FROSINE. 



J pnosi»£. 

^ Je suis ravie de vous voir de retour, mousieur; il 
^ j a une heure que je vous cherche dans le château^ 
dans les jardins , partout en6n. 

douavte.. 
Bon jour, Frosine , bon jour. 

\ KROSISE 

Vous ét)es arrivé tout à propos. Madame la com- 
tesse, toute sa maison et moi, monsieur, nous 
vous attendons avec impatience : mais dites -moi 
vite des nouvelles de votre oncle , est-il mort ou 
en vie ? . 

DORASTE. 

Je n en sais rien. 
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vnosivE. 
Nous sommes dans la même incertittide.'Il n'y 
a que ma maîtresse qui en soit certaine; nous lui 
avons confirmé cette mort, pour la faire tomber 
dans le panneau que nous lui tendons; elle se croit 
veuve, c'est là- dessus que lious fondons le projet 
de votre mariage. . . . m'en tendez- vous , monsieur ? 

DOR*A.IITS., 

Eh ! plaît-il ? 

P R O s I 9 E« 

Je 'VOUS dis que pour faciliter votrç marirge 
avec Thérèse , madame la comtesse , qui vous pro- 
tège tous deux , a fait jouer mille reisorts pour 
certifier à ma maîtresse que votre oncle est mort ; 
elle est si sûre d'être veuve , qu'elle a pri? le deuil 
4ès hier. . . monsieur ! 

poa4VTE. 

Que me contes^u donc là ? 

FROSlifE. 

Je VOUS conte vos affaires et le^ miennes ; car les 
trente louis d'or que vous m avex promis ont au- 
tant d'appas pour moi , que Thérèse en a pour 
vous. Écoutez- moi donc : pour nous seconder, 
Vous devez cacher à la veuve l'amour que vous 
avez pour sa nièce; car, si..*., . 

DoaAHTE* 

Eh! je sais tout cela, je viens d'entretenir ma- 
dame la comtesse. 



ACTE I, SGËNE I. S 

FROBIHB. 

Pardon , monsieur, de mes discours inutiles ; je 
fderois oi'élendre d'abord sur les appas de cette 
Jeune beauté, qui.... 

DORAHTE. 

Qu'elle a de charmes , Frosine ! quelle a do 
cbarmes! 

FROSLOTE. 

^ Ce sont .les plus jolis petits charmes ; ils n ont 
que quinze ans ces charmes-lk : il lui en vient de 
oouyeaux tons les jours , et yous épouserez bien- 
tôt tout cela. 

DO il A H TE. 

C'est le plus' grand malheur qui me puisse ar* 
river. 

FB061HE. 

Un malheur de posséder ee que vous aimez 
tant! Voici quelques-unes- de vos délicatesses bi^ 
aarres : vous- êtes le gentilhomme de 'France le 
plus raisonnable y mais votre .amour n'a pas le sens 
commun. Parlez-moi raisonnablement , souhaitez- 
yOus d épouser?.... 

DOaA«TI. 

Si je le souhaite ! 

FEOSIHB. 

Puisque vous souhaitez ardemment ce mariage , 
travaillons- j donc de concert, et j'espère que 
.Thérèse sera votre femme dès aujourd'hui, 

DORAHTE. 

Hélu ! c'est oe que je erains» 
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FAOSINE. 

Encore , oh ! fous extravaguez : de grâce , iiion« 
sieur , est-ce folie amoureuse , ou folie folle ? 

DORANTE. 

Non, Frosine, non; ce n'est ni caprice, ni ex- 
travagance ; je crains avec raison ce que je sou- 
haite avec ardeur. Je sens hiên que je ne puis 
vivre sans l'aimable Thérèse ^ mais je prévois que 
nous serons malheureux iensemble *, eïi un mot , 
nous ne nous convenons point. 

F ROSINE. 

lEst-ce qu'il faut se convenir pour s'épouser ? 

DORANTE.. 

Si tu savois là réception qu'elle* vient dé iiie 
iàite l 

FR08INE. 

Elle a tort. 

DORANTE. 

Elle m'a reçu d'un^ûr.... 

FROSINE. 

Est-il possible ? 

DORANTE. 

Après huit jours d'absence.... 

FROSINE. 

Elle vous reçoit froidement ? » 

DORANTE. 

Elle me reçoit en sautant, dansant; je >la vois 
accourir d'une gaieté. ... 




« ACTE 1, SG]^N£ I. 7 

F&OSINE. 

Par ma foi tous n'êtes pas sage. Quoi ! t:ous 
▼o«is désespérez de ce quelle est rayie de vous 
voir? . 

DORAHTE. 

Ra^ie de me voir! Ah! je ne confonds point 
cette gaieté dissipée, avec le plaisir sensible et 
passionné que doit canser la vue de ce qu'on aime. 
Moi , par exemple , que son abord a pénétré , je 
suis resté immobile ;. un saisissement. . . ^ une lan- 
[^eur... mon cœur palpite.;, ma vue se trouble...- 
Ali! c'est ainsi que devroit s'exprimer sa passion; 
mais elle est incapable de cet amour solide et sen- 
sible qui peut seul contenter le mien. 

FAOSIRE. 

Si j'étois hcùnme', je choisirois pour mon ropos 
nn(( femme qui. fût toujours gaie, et jamais sen- 
sible. 

• D011A5TE. 

Je veux de la sensibilité. 

frosiue. 
J'en voudrois dans une maîtresse, mais dans 
une ^pouse< . . . bon ! 

DORAHTEg 

•4 

C'en est tout Tagrément. 

r a o s I N E.. 
C'est un agrément bien dangereux pour le mari. 

non AN TE. 
On peut être sensible -et avoir de la vertu. 
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f KOSllTE. 

La yertu ne rend pas toujours une épouse Ver- 
tueuse; et j'aimerois mieux une femme qui n*eût 
'^>as de passions, qu'une femme qui les sût vaincre» 

SCÈNE IL 

DORANTE, FROSINE, THÉRÈSE. 

T H iKzsz^ derrière te théâtre, chante* 
L A , ik , là. Là , là. La , là , là , là , là, 

non AU TE. 
Entends-tu , Frosine ? entends-tu ? 

PROSXVE. 

Elle a la voie jolie , n est-ce pas ? 

oobautk. 
▲près m'ayoir vu con^e elle dans un chagrin... 
TH^ntsË, chakte,. 
La fille la plus sage , 

t)ans le printemps , 
Pense à mettre en usage, 
La danse et les chants ; 
On dit aussi que dans le printeo^ , 
La fille la. plus sage , 
Là, là, là, là, là, là, là 

fhosine. 
Eh hien ! la fille la plus sage. ** 

THénksE, chanté' 
On dit aussi que dans le printemps 
La fille la plus sage, 
Pense au beau temps. 



m 



ACTE 1, SCÈNE IJ. g 

DORABTTE Je tient à côté du théâtre. 
'Je suis oatré d'entendre cela. 

THÉ&kSE. 

Eh ! TOUS toilk ausii tous , on ne yous yolt 
quasi pas là ; ▼oui^ êtes env^oppé dans TOtre ku- 
meuT sombrei, 

DOn-AVTE. 

Mon chagrin n est que trop bien fondé. 

TBéaisE. 
Vous êtes fâché de me yoir rire , et moi je ris de 
TOUS Yoir fâché. 

DOHAtTTE. 

Est-ce ainsi que parle Tamour ? 

THÉaàSE. 

A propos d'amour, le yôtre sera-t^il tonîourt 
alHigé ? 

DOaAHTE. 

Si i'ayois moins de délicatesse..»* 

THiaisB. 
Vous seriez plus raisonnable. 

DOaAHTB. « 

Est-il rien de plus raisonnable que met plaintes? 

TBÉakSE. 

Oh ! yos extrayagances sont toujours pleines de 
raison , mais elles ne sont pas réjouissantes. 

SOEAHTE. 

Quels disoonrs , héla» ! que votre caractère est 
.éloigné du mien ! 
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THÉnàSE.- ' 

Mpn caractère n'est pas plus éloigné du yô>tre, 
que le vôtre est éloigné du mien. 

FEOSINE. 

s Le maria^ rapprochera tout cela^ 

OORANTE. 

Çk , Frosine ,.je te fais juge. 

FnOSiNEtf . 

Je n'ai pas le loisir de juger; accommodez-vous 
ài^l'amiable , je vais lever ma maitr^sse^ 

THÉnèSE. 

Presse-la de s'habiller , car madame la comtesse 
▼eut la «voir tout à l'Heure. 

FHOSIVE. 

"VSotre tante n'est encoter qu'éveillée , et entre le 
réveil et 1a sortie d'une demi -vieille il j a bien 
des cérémonies de toilette.. 

SCÈNE IIL 

DORANTE, THÉRÈSE. 

THénàsE. 

Il faut tirer de l'argent de ma tante ,, c'est l'es- 
sentiel- «. 

DORANTE. 

L'essentiel est de savoii'si nous nous eonyciiions 
Vvtn et l'autre. 



ACTE"!, SCÈNE iri- T u 

THÉnkSE. 

B^le deniande! à l'humeur près, nous nona 
conyenons à merveille, et je vous çorrigcrvii cl€ 
vos bizarreries. 

nonASTE, , / 

Je ne suis point bizarre ,.lorsqu 'après des rai- 
sonnements solides , je conclus que votre gaiieté..» 

THÉRÈSE. 

Oh! ma gaieté, ma gaieté; je conclus, moi, 
moi , que ma gaieté vous doit prouver ma ten- 
dresse; et' voici comme je raisonne : car \ous 
m avez appris à faire des raisonnements : vous 
savez avec quelle frayeur j'ai toujours envisagé 
le mariage , parce qu'il est triste ; je crains dpnc lé 
mariage naturellement , je vois qu'on me Yfim Miih 
rier avec vous, et. je n'en âuis pas pliis-^hagiine.. 
Eh bieni être gaie en^^'te occasion-là y A'fiit-co 
pas vous aimer ? ..:.-.' i 

DonAirTz. 1. 

. C'est ne me pas haïr. ., . ^ 

TRÉ&ÈftE. 

Et'ne me point Cacher du ton dont vous le pre- 
nez -là, il me semble que c'est voUflf sûmer awejE 
passablement. 

DORAKTE. 

Passablement est une expression bien' Km* 
«hante. . . . passablement ! 

oh! je veux* que vous me teniez comptai de U' 
joie que j'ai. 
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DOHANTE. 

Cette joie seroit à sa place , si vous étiez sure 
que votre mariage réussît ; mais , dans ia situation 
où nous sommes, vous devriez trembler; et^ »i 
vous aimiez,. on vous verroit comme moi, in- 
quiète , agitée , et dans l'horreur d'une incertitude 
cruelle, languir, soupirer, gémir.... 

SCÈNE IV. 

THÈRÈSË,^DORANTE, LACOMTESSE, 
LA SUIVANTE. 

LA COMTESSE. 

Es bien ! Thérèse , je travaille à vouf marier , 
tt'èt«s-TOUB pas ravie ? 

T a é n k s E , contreptisani Dorante* 

An Contraire , madame , je suis inquiète ; agitée, 
et dans l'horreur d une incertitude cruelle ^ je 
languis , je soupire. ( A Dorante, ] Est-ce comme 
cela qu'on aime , monsieur ? 

LA COMTESSE. 

' Fort biefn , Thérèse , fort bien : c'est moi , Do- 
Vante , qui lui ai dit de vous railler un peu de 
votre humeur chagrine. Ce n'est pas que je ne vous 
estime beaucoup , l'intérêt que je prends à votre - 
titariage vous le prbuve assez ; mais j'ai résolu de 
rire aujourd'hui du ridicule de tous ceux qui sont 
ici autour de moi ; je n*ai plus qu'un jour en- 
Wiytta. à passer à ma campagne , je veux me dés- 
ennuyer de tout ce qui se présentera : notre veuve 



ACTE. I, SCÊEUE IT. i3 

leta 1« priiici|Mil sujet dh iiotre>diy€rtîs8emeiit ; et. 
la maaiére dont je taj prend» pour tirer, de l'ar- 
gent d'elle , est une espèce de comédie que je veuK 
' me donner. 

THiaks£. 
Madame, si rous^pouyiez tirer beaucoup d-ar* 
gcnt de ma tant^ , et ne vous guère.moquer d elle l 
il faut avoir pitié des affligées. 

LA €0BltE8SE« 

• - » . 

Quaifd on lui annonça la mort de son mari , je 
m*aperçQ9 que cette niort n^affligeott que «on. yi-^ 
Mge. 

DOEASTC. 

Quoi qu'il en soit, je youspcie da Tépscgiitr.^ 
car enfin , ai son affliction est fausse , la mort de 190Q 
•nde est pentHètreyéij^Éle, et moa.o«ola atoit 
l'honneur d'êtrje yotrè îQRidaait. 

LA COMTSSSE. 

. Oh ! il s'est enrichi à mes dépens ,- je yenx rire 
aux dépens de sa yeuye ; aprék tout^ c.'e^t uu£ ex- 
trayagantfe *, elle yeut déshériter sa nièce , qui est 
ma filleule ; en un mot , elle hait celle que yous 
ftiiftec : ptfOfqttoi la mém^er? .seroit-.oa.*]^rce 
qu'elle A de l'amonr pour yona ? 

Si elle a de l'amour ponv mot , c'est un «iéieuib 
iikaxcaBahie. 

LA'£0MTESS:S. 

Un ridjeule moins excusahie , c Vt l'empteafe- 
mant qu'allé «nt hiar de prendre le deiiil. Made- 
fkéUf. C»i»MiM. 7. a 
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moiselle , dites ^ moi un peu comment elle a pa 
trouver ici à la campagne tout le crjcpe dont elle 
s'est chargée ? 

LA SpiVAHTE. 

J'ai su ce matin de Frosine (qu'elle gardoit dans 
êSk cassett«-un habit de deuil. tout prêt jiour la 
mort de son majri. Elle, dit qu'une femme régulière 
doit en user ainsi pour pouvoir célébrer, aa dou- 
leur ^ès le premier moment du veuvage. 

LA COMTESSE': .'>' .■ . . 

Et TOUS ne voulez pas .que je; me moque d'une 
telle" vision ? çk , Dorante , allez prendre le deudl 
aussi , pour lui prouver que vous êtes, sûr de 1» 
mort de votre oncie. 

THÉnksE. ^ ; 

Je vais aussi prendre le noir pour rendre la 
choie {»lus touchante 

••^. : SCÈNE V. 

LÀ COMTESSE, LA SUIVANTE. 

LA COMTESSE. .. 

SfADBMoisELLE , il faudca que vpns chantier 
quelque petit air' dans l'opéra que Gusman Qie 
prépare. Il est juste que mqn domestique contribue 
aujourd'hui à me réjouir. 

L A s U I V A R T E. 

Je voudrois que votre. Suisse fût ici , car il 
chaate plàisainment : sa femme eat d'assez bonne 
humeur, et danse assez bien pour une Suissesse. 



ACTE I, SGÊKE V. : i5 

LA coatT'E-ssk 
La Voici': que yient-elle m annoncer? 

• SCÈNE VI. 

LA COMTEJSSE, LA SUIVANTE, LA 
. SUISSESSE. 

LA SUISSESSE. 

RéjonissEz-yous, madame,, mon mari Vient 
d'arriyer des eaux. >. 

LÀ COMTESSE. 

J'en suis ravie ; il ya nous apprendre si mon 
intendant est mort ou ei) vie : ne te. l'a-t-il point 
'dé'pk dit ? 

X^ SUXSSE.SSE. 

Mon mari ne me dit jamais ses secrets , il a raison, 
car je suis trop babillarde , et je n'aime point non 
"plus qu'il me conte rieù , car ij est si lendore ; il a 
la parole si longue , si longue , que j aurois plut(^t 
écouté cent douceurs dun autre, qu'il ne m'en 
auroit dit une. 

LA COMTESSE. 

Que ne parpît-il donc ? 

LA SUISSESSE, 

Madame , pour paroitre deyant yoits en courier 
poli , il est allé se friser , se poudrer. 

£'A SUIVANTE. 

Il te fiirdeni anssi ; car il étoit allé aux eaux 
pour s'éclaircir le teint. 
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l'a SUISSESSE. 

Ne vous moquez point'de lui , madame , 11 étoit 
allé aux eaux pour se bien porter, et pour me 
plaire ; car , comme il m aime beaucoup , j'aime 
sa santé. 

LA COMTESSE. 

Je suis ravie de vous voir de bonne humeur. 

LA SUISSESSE. 

y Y suis , parc6 que mon mari est revenu ^ et 
^ussi parce que vous avez commandé à votre offi- 
cier de nous faire boire tous à discrétion ; les 
femmes de mon pa^s sont nées pour le vin , comme 
les Françoises-pour l'amour ; chacune a son usage, 
et souvent l'un n'empêche pas l'autre. 

LA SUIVANTS. 

Voici votre Suisse , madame. Il va vous faire 
un beau discours ; car il. a de l'érudition, votre 
Suisse. 

SCÈNE VIL 

LA COMTESSE , LE SUISSE , LA SUIVAUTTE. 

LE SUISSE, frite, poudré, paré, fait péusieun 

révérencet» 
MoHDEME , mondeme.. 

LA COMTESEI. 

9fe perdons point de temps en révéreneea, dite»- 
noi si mon intendant est mort. 
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&■ svisst. 

■s 

Mt'iBsYûAt tontes oei citoofet-Jk dam J 'extrême 
^xaltitude; 

Tootes ces choses-là consistent en un ittot : est- 
il mort -ou ne l'est-il pas ? 

LS seissE. 

Faiit que moi conte ça par ordonnance; car, 
quand je vous qukta, vous mordonnîtes que je 
vous. apporta toutes les eiroonrenances cb notfe 
voyage en arrangement par éerlture» 

bA GOMTS»aE. 

Fott bien; ee-qtie je veux ^savoir est éeritwnr 
.^otre journal. 

LK Sj^ISSE. 

Ma'jomale, c'est de la parole sans papier, car 
je réeriva dvns mon jugement, par trois* petites 
chapitres; ee que notw partâmès , ee que ooiu tA^ 
joarnimes , et ce que nous reve^Ames. 

ÇA COMTESSE. 

Voilà une relation dans un bel ordre. 

A l'égard de premièrement , monsienrnotte in- 
tendmt, l'être fort ridicule, fort ridicule; il y a 
dix ans que sa famme a ^u mariage , et qu'elle n'a 
point de génération, et que c'^t pour cela qu'il 
allm't'^erir des enfants aux esnx/ vlà de quoi 11 
m'entretena tat*t qu il nrrivit. 
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^ LA COMT£SS£., 

Si ce récit ne me réjouissoit pas , il m'impatien- 
teroit- beaucoup. 

LE SUISSE. 

A l'égard de secondement, monsieur l'inten- 
dant est encore pu ridicule, car j'aime le bon yin , 
' moi» et lui fut aux eaux pour boire de l'eau, et 
dans cette eau-là, au lieu d'enfants, il y trouvit 
tant de maladie , tant de maladie , qu'il en étoit 
mort quand il ressuscitit. 

LA COMTESSE. 

É 

Nous voilà au fait. Il a pensé .mourir, et n'en 
est pas mort. Écoutez, Suisse, il faut dire à la 
▼euye,que quand son mari fat mort, il en mourut 
tout-à-fait. 

LE SUISSE. 

Ahl aE ! ah ! quand a ne se trouvera veuve que 
d'un homme en vie,' nous rirons bien. 

LA COMTESSE. 

Quand arrivera mon intendant ? où l'avez-vous 
laissé? 

LE SUISSE. 

Je passimes hier par trente lieues d'ici , et tout 
contre-là 'son petit calèche' romput. Va- t'en- donc 
devant, me dit-il, car j'ai envie d'étpe malade ici 
tant qui sera dimanclie, pour qu'on refasse mon 
calèche lundi, et je m'eft vas mardi tout belle^ 
ment. 
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LA COMTESSE. 

A ce compte-là , il n!arrîyera que demain , et ne 
viendra point aujourd'hui troubler notre projet. 
Çà, mademoiselle, que celles de me^ femmes qui 
savent danser se préparent pour^ la noce que je 
prétenos faire. 

LA SiUXVARTE« 

Nous ferons de notre mieux pour vous plaire; 
et moi j qui cliante fort mal , je ne laisserai pas de 
chanter quelques airs sur. le veuvage.. 

LA COMTESSE. 

t!est mon maitre d'hôtel qui les a faits :,il se 
pique d'être içaitre de muéique, mon maitre 
d'hôtel. . . 

LA SVIVAKTE. 

€*est encore un autre orijginal. Le voici, je croie 
qu'il compose , car il marche de mesure ; tenez , 
tenez, madame, de la. force dont il se tounnentc, . 
il est possédé du démon de la musique.. 

- 1. À COMTESSE* . 

Chut , il ne nous voit pas ; je veux m'en donnas 
le plaisir. 
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SCÈNE VÏII. 

LA COMTESSE, LA SUIVANTE, GUSMAH. 

OVBMAH, composant et né voyant' pas la comtesses 
entre en marchant de mesure, et ia bat avec ses 
. mains, 

La, la, la, la /cela ne vaut rien, morbleu 3 n<i 
tronyerai-je point quelque idée toute neuTe?...» 
(Lentement,) La, la, la, la, non, ce début^là eat 
dans Lulli.... La, la^la, la, la, la; Lulli encore...., 
La, la, la, la; encore Lulli : quoi! Lulli partout, 
de quelque côté que je me tourne! Je Aaisbieomal- 
heureux de n'être venu qu'après lui; car, pAroe que 
j*ai dans la tête tout ce qu'il a- fait de beaiî'^ on dit 
que je le pille... La,< la, la, la, la; fert bien <iela... 
lia, la, la, la ^ la, la; admirable... La, la, la; mer- 
. "veilleux. (U chante ces derniers mots.) Et le second 
« dessus. La, la, et la base.... ton, ton.... quelle fé- 
condité ! {L'octave dehaat en bas très-vite,) La,, la , la , 
i)a ,' la , la ,- la , la ;quel reflux de génie! (L'octave de bas 
en haut.) La , la , la , la , lia , la , la , la, (sur le même ton.) 
Les notes me gagnent , notons vite. (Il tire des lignes, 
et ne dit plus rien, mçib note sur son genou^ un genou' 
en terre. Il jette les yeux du côté de ta comtesse, et . 
t apercevant, met son chapeau par terrd, et continué 
toujours. Il chdnte. ) Jfsivàon , madame , pardon...., 
boa, bon, bon. '(!/• note toujours.) Je crains de 
perdre une idée. Hon» bon, bon... donlTOOS serez 
•ncbantée. Bon , bon , boa... jet note le dernier ton 
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(XI sû relève et saline la comtesse.) C'est un duo pour 
un aîr de- veuvage que vous m'avez commandé. 
(^li donne h la saîvante le papier sur lequel U a écrit.) 
!Tenez, mademoiselle, vous savez chanter à livre 
ouvert.^ 

lA COMTESSE. 

J'aperçois la veuve daps la galerie , je vais tau- 
devant d'elle. 

'OUSMAir. 

Chantons toujours , cela nous servira de répé^ 
titîon. 

SCÈNE IX. 

GUSMAN, LA SUIVANTE, 

GVSMAV. 

C'est vous qui représentez la veuve , imitez bien 
l'affliction de^ veuves, pleurez depuis les jeux 
jusqu'au menton» 

i^AsvivÂHTE chante le rôle de ia veuve. 
Pleurons, pleurons les malheurs du veuvage. 
Sur un lugubre habit, un ci^ à triple étage 

Effarouchera les amants : 
L*horreur d'un linge imi qui me bat le visage ! 
N » pretintaillesÂÎ rubans , 
' Peadânt deUx ans ! 
FleatoMMi , pleuiions les malhenn du veuvage. 

ousMAv, chante.'' 
Chantons, chantons les douoeurs du veuvage. 
Une fille cnial Ie<€»umnous 
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t)'ane mère un peu trop sage , 
Une feïmne craint son ëpoux^ • 

Mais la veuve, hors d'eselayage, 
fie craint ni mère ni jaloux. 
Chantons , chantons les douceurs du veuvage. 

LA SUTVAUTE. 

Je perds un cher époux qui m'aima constamment. 

GnSMAN. 

Jusques au jour charmafit 
De votre mariage^ 

LA SUIVANTE. 

Il me tenoit sans cesse un si. tendre langage! 
Sa complaisance, sa douceur, 

GUStMAN. ■ 

Cachoit toujours quelque infidèle ardeur 
A votre jalouse fureur. 

LA SUIVANTE. 

Ah ! qu'il étoit d'une agréable humeur !. 

GUSMAN. 

• ■ 

Quand il souppit chez sa voisiné. 

LA SUIVANTE. 

Quelle union fut pareille h la nôtre ? 
Nous n'avions entre nous que le oui et le non; 

GUSMAN. . . 

Mais quand vous disiez l'un , il dit oit toujours ra,utre. 

LA SUIVANTE, 

U étoit bîenfaisafkt 

gusm.An. 
En ville libéral 



ACTE I, SCÈNE IX. • a5 

LA 9UIYAN7E. 

Et de tous les mai^is enâp, 

&USMAN. 

- Le plus brâtaL 

LA SUIYAISTE. 

Que de YertiM.il ftToa en partage ! 

GUSMAB. 

Que de dé&uts il aycit en partage! 

EU SEMBLE, ^ 

Pleurons, pleurons les mallieurs'l , • 
Chantons, chantons le» douceurs j« ' 

SCÈ'NE X. 

LA SUIiVANTE, FROSIN-E, GUSMAN.. 

fnosxHE, à ta suLsfante. * .. * . ; 
&ETIÎIEZ-YOUS , ma maîtresse s'approche. ( A 
Gusman, ) Elle Ytent pleurer ici chemin faisant. 

gusmah. >■ - • • 

On en tirera plutôt de fausses larmes: q^e de 
bon argent. 

PB08INE. 

Ne plaisante point : je crains bien ^œ tout ceci 
ne soit périlleux pour elle. 

GUSIIAV. u 

Gomment donc? 

f VR08I9E. 

Elle m'a fait pitié , quand madame la comtesse 
lui a eertifié son Yeuvage ; c'est un coup de poi* 
gnard qu'elle lui a enfoncé dans le cœur. 
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OUSMAH. 

Quoi I elle a senti le coup ? 

FftOSXSE. 

Ce qui la fera mourir, ce n est pas If coup, 
c'est le contre-coup ; car le moment qui la détrom'- 
pera d uti yeuyage si douz , U fera i^ici^riàp de 
douleur. 

GVSHAS, 

Venons au fait ; dis - moi , est > il bien vrai 
quelle soit amoureuse de Dorante-, et :qu*^e 
peiise à lepouseif,.aasftit6t. qu'elle erbit $on jpAQ>|:i 
mort? 

FROSINE. 

Elle j pensoit bien dès son yiyant , et je me 
suis toujours doutée qu'elle destinûit au neyeu 
la suryiyance de son oncle. 

! GUAMAR. 

Patv les con£dences que le mari in'a, faitej», j.ai 
jugé qu'il destinoit aussi à la, nièce le poste de la 
tante j il me dit souVent.que Thé^e n«%tmi)è^e 
de sa femnire qu'au troisième degré. 

FIIOS'XM'E. 

Ma maîtresse yeut que Dorante i|e soit quasi 
pas neyeu de son oncle. 

aUSMAV. 

Ces sentiments m'étonnent daiM une fismme qui 
se pique d'une régularité de mœurs.... 

FB^SIHE. 

Elle est régulière dans ses mOBuvi de paradç , 
mais chez certaines femmes les mœurs d^ parade 
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«t les mœurs négligées sont aussi différentes , que 
■coiffure de jour et coifiiire de nuit. 

GUSMAN. 

Tout bien considéré, je conclus que le nlaricf 
la femme excellent égalemeiit dans i'hjpoerisie 
conj^tgale. - * . 

■ fhosihe. 

Ils 8*embrassent à proportion des biens qullj 
espèrent l'un de Tautré. 

G U s M A V. 
« 

Ouï , rintérêt lai. seul produit dans certaines 
tamilles plus d embrassades fausses , que Taibour 
et l'amitié n'en produisent de sincères dans tout 
Paris. 

.FttOSlUE. . . . . , 

La tendresse affectée de ces deux époux me. ré- 
jouit; car, en certains moments, tel des d[/eu;iL q^i 
a euTie de déris^g^r. l'autre, caresse la si^cçession 
qu'il en espère. 

GUSMAN. 

J'admire la sagesse des lois de nôtre province ,- 
^i permet aux époux de s'entredonner leurs biens; 
car l'espérance d'hériter l'un de l'autre , est la 
seule digue qu'on peut opposer au torrent des 
querelles domestiques. 

FaosiHi.- 

Retire-toi , voici ma maîtresse.. P4>ar gagner sa 
contiance , je vais lui aider à .contrefaire 1 affligée. 



Théâtre. Comiiwt, J\ 
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. SGÈ.NÈ XI. . ■ "^ 
LA comtessje:, la veuve, frosihe. 



^ LA' COMTÏS.SE. 



Ménagez votre poitrine , madame , ménagez 
votre poitrine ; gémir, soupirer, sanglotter, toutes 
ces aémonstrations de doujeur vous ferpient plus 
de mal que la doulei^r mémer 

LA Veuve. 
..Hélas S ■ 

'• • LA COMTE-SSE.. 

Çh, madame, nehidez point la proposition 
que je vous fais ; répondez-moi précisément : vous 
n'aimiez pôiiit a voir Votre riièce^ jeveux Téloigner 
de vous , et la marier en province ': ne vOtilez~vo¥» 
pas bien lui faire! quelque présent ? " 

LA VEUVE. 

Voici le quatrième jour de mon veuvage : le 
quatrième., n'est-ce pas , F.r6sine ? 

F R o s 1 N E , sur le même ton. 
Le quatrième, oui. 

LA VF. uvE, à la comtessem 
Eh bien ! madame , depuis ce temps-là jq n*ai 
pris aucune nourriture. 



FROSIXTE» 



Nous ne nous nourrissons que d'afflictioigi et 
d orge mondée. 
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lA. VEUVE^ • ■ ■ , 

Tont ce que je mange .me reste sur Tcstomac 
•OBune un plomb. 

F n o s in E« 

Nous ne mangeons- point , et ce que nous man- 
geona niDus étouffel - 

LA COMTESSE. 

'Répondez -moi donc , madame > consentez* 

TOUS.... 

lÀ V E u T E , p/eûr^wf; 
Non,- je ne serai pas ten vie dans' quatre jours. 

LA COMTESSE. 

"^iveï , ne pleurez plus. 

LA V.EUVB- 

Ah ! je pleurerai encore ians trente ans. 

FHOSXRE. 

Mourii^ bientôt et .pleurer long-temps , c'est 
notre dernière résolution. 

LA VEUVE. • 

Je ne sais ce que je dis , Frosine. 

FnosiNE. 
Je le vois bien.* 

LA VEUVE. 

J'ai l'esprit troublé , madame , je- ne suis pas 
en état de parler d'ailaires ; je Siiis si foible ! 

PAO SI SI E. ■ 

Nous n'avoBS pas la force de marier Thérèse. 

. LA COMTESSE. 

Tant qae votre mari a vécu , vous m alléguiez 
pour excuse que vous espériez avoir des enfanVi 
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math vos espérances et yos> excuses sont mortet 
avec votre époux , vou» ôtes maiti*esse de vos vo- 
lontés ; il faut ou marier Thérèse , ou me dire qu9 
vous ne le voulez pas. 

LA VEUVE. 

Jene puis me résoudre k marier ma nièce. Hé~ 
las I je ne lui veux pas assez de mal pour l'exposer 
au mariage. ' 

LA COMTESiSE. 

A vous entendre ainsi parler de mariage', on 
éroiroit que vous vous en seriez mal. trouvée. 

LA VEUVE. 

Au contraire , c'est parce que mon bonheun 
étoit parfait , que je ne veux pas marier ma nièce. 

LA COMTESSE. 

G*est une raison pouF la marier. 

LA VEUVE. 

J'ai eu uii mari trop aimable , je ne veux pas 
qu'elle en ait de sa vie. 

LA COMTESSE. 

Expliquez-vous mieux. 

L,A VEUVE.' 

Elle seroit trop affligée- de le perdre ; la marier^ 
ce seroit l'exposer à être veuve et malheureuse 
comme moi. Ah! madame, dans l'abîme d'afflio- 
tion. où je me vois , la retraite et la solitude. . . . 
c*est le parti que ma nièce doit prendre. 

LA COBfTESSE. 

Ce n'est pas à votre nièce que la ntraitt coil* 
ynenu 
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fCe m'en parlez plus , je /suis trop afBIgée. 

LA COMTESSE. 

En un mot, yotije nièoe 

X,A TEWVE. 

If on , non , je suis trop aiEigée ; je yeui^ qu'elle 
passe sa vie dans un couvents 

LA COMTESSE.. 

Par les mauvaises raisons que vous me dites , 
Je coiaprends les bonnes que vous ne me dites 
pas. Vous voulez garder votre argent pour vou» 
Témarier., 

LA VEVVB* 

Mot ! me remarier ! 

■ 

LA COMTESSE* 

ficoutes , pour parvenir à un second mariage , 
TOUS avez besoin des grands. biens que votre 
époux vous laisse , et ces grands biens a^ànt été 
gagnés d'une certaine façon dans mes affaires.... je 
ponrrois.... (car je n'a vois pas encore signé les 
comptes de votre mari.... j c'est pourquoi je vous 
prie de ne me point refuser dix mille écus que 
vous avez dans votre cassette i je vous en prie , je 
TOUS ten prie. 
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SCÈNE XIL 

LA VEUVE, FROSINE. 

LA VEDVE, d'un, air acariâtre. 
' Je vous en prie , dit-elle , je vous en prie. 

fhosiue. 
Elle vous prie d un air.... 

LA VEUVE. 

Ces gens de qualité. ... 

p h o s I » E.. 
• Le prennent sur un ton. 

LA VEUVE. . 

trpyent que leurs'prières. . - 

FROSINE. 

Sont des commandement^. Un ^rand seigneur 
qui prie un bourgeois de lui faire une girâce , c'est 
comme un sergent qui prie de pajer une lettre de 
change. 

LÀ. VEUVE. 

Elle parle conimë si on la craignoit beaucoup. 
U.,^ mosiHE. . . 

Vous la craindriez moins , si votre mari vivoit ; 
car il étoît aussi habile à dépendre sa proie , qu'il 
étoit fin pour l'attraper. 

LA VEUVE;, 

Hélas ! j'ai bien perdu. 

ERÔSIHE. 

Itfadame la comtesse pourroit bien vous chiea- 
ttier , oui. Vous me direz qu'elle ne peut faire que 



V 
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« 

de mauvaises chicanes à la veuve d'un honnête in- 
tendant , qui à est enrichi comme les autres , a 
embrouiller des affaires ; mais enHn , si elle alloit 
vous faire rendre par injustice ce cpie votre mari 
a gagne équitablement ? * 

LA* VEUVE. 

C'est ce que je crains , Frosine. 

FiiosiNE. . 
pn opprime les veuves , parce qu elles ont 
perdu leur appui. 

LA VEUVE. 

Leur appui , c'est bien dit. Hélas ! je suis sans 
appui. 

FROSINE. 

Sans appui ! c'est pourquoi vous devez con- 
tenter madame la comtesse , afin que , possédant 
paisiblement de grands biens, vous trouviez quel- 
que jeune homme qui soit votre appui. 

LA VEUVE. 

Ah ! Frosine , si je pense à m'accommoder avec 
madame la comtesse , ce n'es^ que pour avoir du 
repos : mais , avant que de lui rien donner, je veux 
consulter quelque homme d'esprit. 

frosine', à part^ 

Comme Dorante. (Haut. ) Quelque homme d!ef- 
|>rit ; oui.. . 

LA VEUVE. 

Quelque homme de bon conseil. 

FHOSIHX. 

Fort bien. 
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LA VEUVE- 

Quelle homme de tête. 

FROSINË. 

A j^ropos , madame , Dorante est arrivé c# 
niatm. * 

LA VEUVE. 

Dorante est arrivé ? 

^ FROSllfE. 

Oui , madame , il est homme d esprit , D&« 
rante« 

LA VEUVE., 

Assurément. . 

P|tOSIBrE. 

Homme de bon conseil. 

LA VEUVE. 

SaBsctoute. 

. FaOSINE. 

Homme de tête ; si vous lui communiquiez vos 
petites inquiétudes ? 

LA. VEUVE. 

Il savoit les affaires de mon mari. 

p'aosiNE. 
Les vôtres seront bien entre ses mains. 

LA VEUVE* 

Va lui dire qu'il vienne me trouver dans k 
jardin. 

FirOSIKE. 

Tout à l'heure , madame. 
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LA .VEUVE. 

Une personne sage doit prendre conselL 



FROSIETE.. 



Vous saiytez celni de Dorante ? Quelle sagesse ï 
^pelle sagesse ! ' 



ria Dv pubmiea acte. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE i. 



DORANTE, THÉRÈSE. 

THÉRÈSE.. 

£)iTEs-Moi donc rite ce qii'a proâuit votre con- 
versation avec ma taijte ? 

D O R A H T E., 

J'ai tourné son esprit de façon, qu«lle me laissa 
arbitre entre elle et madame la comtesse. 

TBÉaèsE. 
La plaisante chose ! * 

DORAKTE. 

Je la vois disposée à vous donner tout ce qtie 
je.jujgerai à propos; en un mot , elle facilitera 
■notre uniçn , sans* le savoir. 

T H É n î: s E. 
Sans le savoir ! c'est ce qui me réjouit» 

douaiïte.. 
Comprenez-vous quel est notre bonheur ?. 

THÉnèsE. 
Vous.prendre pour juge contre elle-même! rien 
n est plus plaisant ; cela me charme. 

DORANTE. 

Vous êtes charmée du plaisant, c'est le plaisant 
seul qui vous touche d'abord. £h ! votre premiet 
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• ■• • " 

mouvement ne devroit-ii pas être un sentiment vif 
et passionné du bonheur 

. " * . THÉnèSE. 

Ce bonheur-là me touche aussi. 

DORANTE. * 

Aussi, aussi! non, elle a des expressions... 

THéniiisi. 
Oh 1 ne ine chicanez.point. Je vais bien faire rire 
madame la comtesse. 

DOaANTE. 

Qtioi ! me quitter sans me témoigner. .... 

■ THÉniiSE. 

J[c TOUS témoignerai des.m€Tveil|es. 

S<]ÈNÇ IL 

THÉRÈSE, DQRANTE, ^ROSINE. 

THÉRÈSE. . 

'*k^i FrQsin^>tout va le mieux du i(konde, tu m« 
Tois dans une joie... mais, en ^récompense, Dorante 
est l;>ien chagrin ; je crois qu'il souhaiteroit quasi 
que notre mariage ne se fît point , et qu'il survint 
quelque obstacle. • 

FROS'iNE.' 

Il peut se réjouir, car l'obstacle est survenu J 
▼otre oncle est arrivé , monsieur. 

doraute. » 

Mon oncle ! oh ciel ! j« suis au désespoir. 
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THÉRÈSE. 



Voilà tous nos projets renversés. Ah! Dorftiite^ 
pourquoi m'aimez-vous tant ?. Qup vous allez être 
irf^lheureux ! Hélas ! j'aurai autant de chagrin ^ue 
vous. Plus d cspéparice ; je su^s désolée. 

borante, 

(Désolée, dites^vous? 

THÉtlÈSE. 

Désolée , désespérée. 

DORANTE. 

Quoi ! vous ressentez .... 

■ * . • 

THÉRÈSE, 

Que je suis malheureuse ! ' - 

OORAITTE. 

•Ah I quelle, joie pour moi ! vous êtes sensible , 
je suis aimé , je ne souhaite plusdrien au monde, je 
ne voulois que votre cœur. 

PROSINE. 

Vous n'ajurez que cela aussi. ^ 

DORA N'T E. 

Mais , Frôsine , est-il bien vrai que mon oncl« 
floit ici ? Quoi ! dans le moment que je suis coii- 
yaincu que je serois heureux! Ah ciel! est-il un 
malheur égal au mien ? 
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SCÈNE ÏIl. 

PROSmE, DORAIfTE, IE£»tÊ8E, GUSMAN. 

au s M AV.. 
L*iHTiiroAirT de retour, quel contre -tein|>ft! 
prendre la poste pour venir nous désoler. La rage 
de sa femme ya retomber sur nous. Fàt-êUe déjà 
où elle croit son mari ! 

«nositrc. 
Pour moi, je leur souhaite à tous deux ce qu'ils 
désirent : à ià ftftntte là mott dit mâ|ri, et au mari 
la mort de la fesune. A moine qite leurs ^Isir» i^e 
t'aceomplisstnt subitement, tous ne serez jamais 
mari^^ 

soaAtfTB.. 
Voici mon oncle. 

taiaitsi. 
Qae M divons^nous ? 

OUSMAir. 

Jt A*«n MIS tien. 

SCÈNE IV. 

L'INTENDATîT, FROSINE, DORANTE, 
THÉRÈSE, aU6MA2f« 

X.*INTK1inAilT. 

OoAis! que signifie donc tout ceci ? J'ai beat 
questionner tous nos gen9, cbacun me tourne le 
dos sans me répondre.... 'Que rois^je? tous tr6i« en 
deuil? Mon nereu, de qui portai^Yôils ce dettîMà? 
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« 

DORAIÎTE. 

Monsieur.... (Il fait une révérence^ et $'en va,) 

l'int'Endaut. 
Autre muet qui me iult. Et vous , Thérèse , me 
ilirez-TOus?.... 

THÉRÈSE, autre révérence». 
Je n'en sais rien , monsieur. 

l'ihtehdant. 
Encore? Eh! je te prie, Frosine, tire-moi d'in- 
quiétude : pourquoi ce grand deuil? 

.FRosins, s* en allant aussi, 
G est pour courir le bal^ . . 

SCÈNE V. 

L'INTENDANT, dUSMAN. 

. * ■ 

' L^'-X S T £ » D ▲ B T. 

Et vous, Gusman, m*expliquerez-vout ce que 
}e commence à soupçonner? car enfin ce n'est pas 
madame la comtesse qui est morte, tous ses gens 
seroient aussi en deuil. Mon cher Gusman , ne me 
cachez rien , vous êtes mon confident unique. 

GUSMAN. 

Eh! mais.... (A part.) Que diantre lui dirai-je? 

L*IBTENPANT. 

Que dois-je penser en voyant cela ? 

... CUSMAB. 

En. vojrant. .. . leurs habits^^oirs. . . . vous deV^ 
penser... > qivils«ont t^n deuil, . 
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L'uTTEErDAHT. 

Hom ! je me doute. . . . 

GUSM AV. 

Dites-moi de quoi tous vous doutez , je yerrai 
bien si c'est la vérité. 

l'inteudas T. 
C'est assurément. . . . mais je n'ose le croire. 

GUSMAir. 

Ni moi le dire. 

l'iwtehdaiït. 
Mon cQBur me le dit assez... (li met tes mains sur 
âês i/eux.) Ma femme est morte. 

GusMAÎs, à part. 
I] me yient une idée , faisons-lui croire....' Il est 
amoureux de Thérèse , et cela fera que. . . . cela est 
bon. Oui, ma foi. (Haut.) Monsieur, on deyinê 
toujours d'abutd ce qu'on craint, ou ce quon 
souhaite le plus ; vous l'avez ideyiné , votre femme 
est morte. 

l'iutévdaht. 
J'ai bien vu que personne n'osoit m'apprendre 
la nouvelle. 

GUSMAK. 

Cela saute aux jeux. Je n'osois vous le dire non 
plus , moi : mais je me suis ressouvenu que youf 
avez l'esprit fort. 

L'mTCBTDAVT. 

Il faut s*atte^dre à tout dans la vie. 

GUSMAV. 

.Voat foutenez tout cela comme un Géiar. 
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L*IHTESDAHT. 

^^ ^H^^^^* qn elle est morte la ntiit du lundi 
En mardi. 

GVSMAS. 

Justement. 

Ip'lSTEirSAirT. 



Car je me réveillai en sursant. 



> ■ 



Vojex la sjmpathie , qnand on s'aiipé* 
Je lentis une main froide. 

GUSMAtf. 

Bile TOUS dÛQit adien. 

I.*]HT£VOA,ST. 

Ja vis un (uitôme invisible.... là...M qui dîspa- 
roissoit* Mais comment cette, mort est -elle ar- 
rivée? 

GUSKAir. 

Je vais vous le dire , monsieur. Vous sauret 
que.... la nuit du lixndi au mardi.... 

I.*IHTEVDAVT« 

Oui. 

Dans If mpm^t qu elle vous aj>parut.... il lui 
prit.... mai^ le fantôme vous aura dit tout cela. 

L'iVTESDABrlT, 

Mais encore ? 

ovèiiAv. 
Il lui prit.... je n'aime point à fiire Ses réeiti 
doulonrela. 
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L*llfTKV|IAIIT. 

DîtM-moi quelque» circonstancef. 

«UiKAV. 

Si VOUA Tonles absolument sayoir 1m cirepns- 
t|U^ce» de sa nuladie , je tous dirai qi|p d'aboi:^ 

«lie est morte subitement. 

i • • " 

X'lirT:E9 0ÀIIT« 

D'apoplexie? 

OUSMAir.' 

Ifon i monsieur , de chagrin. On yient lui dire 
ebez elle que vous étiez mort au» eaux ; tout d'v^ 
coup un saisissement la saisit.... elle tombe éya- 
nouie, révanouissement prit racine , et yous yoilà 

▼eut, 

L*iHTSKDÀHT, tirant son mouc/toir. 
S'il est yrai qu'elle soit morte de douleur , je 
fBis bien obligé dé la pleurer , . bon!... 

GUSMAII. 

Ne pleurez pas encore i j'ai à tous parler d'af- 
^«irH impOrtàiitA 

JBélas ! j'ai fait tinte perte îiVé^arable.... bon ! 

Cela se réparera , monsîéivr , car...i, 

C'étoit la meiUewDeVftnme , bon ! boa ! 

OUSMAK. 

£coutez>moi , de grâce. 

Une compliiii#iice, niia dooccivrM * 1m>a t 
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<ïl7SMAir. 

Ecoutez-moi donc. 

L* rn T E N D A n T . 

Une tendresse. . . hon !. . . sincère. . . . désinté* 
rcssée.... hon!... c etoit le meilleur coeur , le meil' 
leur cœur.... hon! hon!' hon!... 

eu s M AN , à part. 

11 va pleurer ici une heure , cela romproit me» 
mesures. (Haut; il le tire par le bras.) Monsieur, 
TOUS me faites compassion , et je fais conscience 
de vous laisser pleurer une femme <jui n'est point 
morte de douleur ; je vous ai dit cela d'abord 
po^r vous consoler ; mais la vérité , c'est que tous 
les médecins convinrent que... on a vu des femmes 
mourir de joie. 

l'xn'tewdast..' 
' Je ne puis croire qu'elle souhaitât ma mort. 

ou s M AN. ^ . 

Êour souhaiter votre mort , non ; mais elle 
craignoit que vous vécussie^z plus qu'elle. 

^'intendant, • ' .; 

Oh ! pour cela , je le croirois bien. 

Elle vouloit hérket de .vou». . 

l'intesdaht* * 

Oai.«.. L'intérêt.... 

GUSMAir. ' 

L*intérêt la rendoit caressanrte ; mais dans le 
fond elle avoit une dureté pour vous. 
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L^IITTSflDAirT^ 

Ah ! c'étoit un mauvais cœur. 

. «us M AH. 

VoHs soQTÎetit'il qu'un jour, enragée contre 
voua , elle se contraignît tant pour yons aller em^ 
brasser , qn elle en eut creyé ? nuiis e41e s'avisa de 
dire à son petit iaqnaîs toutes les injures qu'elle 
n'osoit vous dire , et pensa l'étrangler à votre in- 
tention. 

2i,'l«TBflDABIT. 

G'étoit une méchante femme. '.'•....■ i 

o u s M A Bik 

: Une malice...., . < • i * 

ft'lSTEVDAHT. 

Cachée.. 
Hoive. 

' L'IVTBVDAVT, 

J'en étois si indigné. . . 
Une malignité.... 

L'if^TBVDA'flT. 

j0scrcc* ... 
De démon. . . 

L'IBITEHDAIITA 

Si excédé.... 

OUSMA*. 

C'étoit un diable. 



> « 



^4 . Li; BQfrBl.E YEITTAOE. 

I»*IHTBSI>AVT. 

Que si elle n'étoit morte , j'en f^roi* morU 

A préseot qne vous ne pleures plw , ftOBTetie»- 
vous de U tendvesse que vous avie» pour TW 
tèse ^ low<|ue toua me fites eonfidenoe que tobÉ 
«îvries plu», l<>ng^t«mpe qm TOftre femme. Sa ^ioiii 
«tme» euQOW eetlepetite.TkéDèse, je ▼<»» plamt, 
car madame la comtesse la marie aujourd'hiuv 

Aujourd'hui ! 

flrV.aKAV». 

C*est de quoi j*ai touIu yous.ftveittt e» «ini ; 
mais , ayant que jd'eutrer eB.malière là-dessus , il 
est essentiel que tous éyitiez madame la «omttiise, 
jusqu'à ce que nous,ajr9iis pris certaines mesurés 
ayec Thérèse ; mais cachez>yous yite au toaû de 
eet appartement ^-pendasift ^e j'irai ayertir Thé- 
rèse* 

Tu m*ittqniètes , et.... 

Entrez yite , et pour cause ; je.youe MMMMrai 
Thérèse à l'instant : eistsea vite. 
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SCÈNE VL 

GUSMAN, seut. 

M 09 idée est bonne , il donnera dant le pan- 
neau ; c'est np petit génie feibie , habile dans les 
ftÉTaiTes , et sot partout aftlkitin« 0n en voit tant 
comme cela! GoaroM arei^ir... tti^s^ si q[«el({tt'iiii 
Tenoit le détromper. ( 1/ ira.) Il faut pourtant que 
faille. ( U rê9i»nU ) 11 fiiut qtté je re^é aussi. Plir 
où commencer? appek>ns qfteiqu un de )ios gens. 

SCÈNE VIL 

OUSMAH, hM SUI&$£, LA SUISSESSE, 
DEUX LAQUAIS. 

LÀ SUISSESSE. 

Ab ! monsieur le maltne , notre intendant est 
ferena , ^uel malheur ! 

lE SUISSE. 

X TCTenir en poste , et rlà le malbeuc 

LA SUISSESSE ET UBI LAQUAIS. 

Tll le malhenr. 

LE SUISSE. 

Près oue son femme Tanra yv, a se doutera bien 
^'il n*est plus mort. 

LA SUISSESSE. 

Plus de mariage. 
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LE SUISSE, 

On ne boira point ; pu de noce. Nous ne boi- 
rons plus. 

LA «UISSESSE ET LE LAQUAIS. 

Plus. 

GUSHAV. 

•Écoutez-moi. Si tous youlez boire , il faut lui 
faire croire que sa femme est morte. 

LE SUISSE. 

Oh! oh! les vlà donc morts tous deux? 

LASUISSESSE. 

Et les Toilà tous deux veufs? 

GUSBIAlf. 

S'il TOUS questionne,' ne répondez autre clio^e 
que y elle est morte; mais quand cela ? mais com- 
ment ? mais pourquoi ? 

LE SUISSE. 

Elle est morte. 

GUSMABT. 

Fort bien, mais ce nest pas le tout, il faut 
l'empêcher de sortir de ces deux salles-ci ; et pour 
cela il faut contredire les ivrognes. 

LA SUISSESSE. 

Je conduirai tout cela; nous le ferons boira 
malgré lui. 

GUSMAV. 

Oui , gardez-le moi jusqu'à ce que je revienne. 
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SCÈNE V-III. 

I.E SUISSE, LA SUISSESSE, DEUX LAQUAIS. 

LE SUISSE. 

Faut li dire pour toute guialogue : yotre 
femme est morte , et buvons. 

LA SUISSESSE. 

A propos de sa femme morte, il nous écoute. 
Chante-lui cette chanson que tu sais. 

' LE SUISSE. 

Ah! ah! ce chanson de consolation à boire : Xt 
ylà. ... hem.... 

Chagrin , chagiin contre ta noir fisage , 
Moi savoir prendre un joyeux tiinquement: 
Poire un pti coup pour un pti diagrinage, 
Pour un pu grand , poire pu grandement 
Biais quand chë non mon famé fait tapage , 
En enrageant avalir tout {li boiL) 
Moi craindre point sti rage. 

Si pour mourir mon famé étoît partie, 
Moi consolir par un pti trinquement ; 
Pour consolir de ce qu'ai est en vie , 
Me Êiut trinquer beaucoup pu grandement. 
Quand son galant veut que moi ne voir goutte, 
Par tremblement avalir tout , 
Sans Yj perdre un pti goutte. 
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SCÈNE IX. 

(LE SUISSE, LA SUISSESSE, DEUX LAQUAIS, 

L'INTENDANT.. 

L'inTENDART. 

Qu'es T-CK à dire donc, se réjouir ainsi de mon 
•filiction? 

LE suissif, faisant C ivrogne.. 
Votre femme est morte , et buyons. 

I.A SUISSESSE ET LES LAQUAIS. 

Et buvons. 

l'istevdabit. 
Ces marauds-là sont iyres. 

LE SUISSE,' farrétani: 
II faut boire Taflliction. 

l'intendant peut passer», 
Qu est-ce à dire donc? 

UN laquais apporte un banc* 
Consolez-Yous dans ce fsiuteuil. 

, l'intendant. 
Morbleu ! 

LA SUISSESSE, ^arrêtant. 
Votre femme est partie , il faut boire jusqu'à ce 
qu'elle reyienne. 

LE SUISSE. 

Quand ma femme sera morte, jç m'eniyrerai sur 
l'éphitalaphe.! 

l'in-stendast. ^ 

Je ne gagnerai rien avec ces iyrogpes-cii ren* 
trons pour attendre Gusman. 
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En attendant que Gusman Tienne , chantons un« 
petite chanson à boire. 

Ma Yonine est très-jolie ^ 
Mils ce qui me dépfadt fort, 
EHe est teujonrs endenniê , 
Son mari jamais ne dort. 
Quand leur humesor me diagriqia; 
Je porta theB eux d'un ¥in 
Qui réveille la voisine « 
• Si liii dorasir le voisin. 

L« SV1$S<. 

ifon Toisin me dit sans osât { 
QuHl me vent fournir de vin ; 
Je oonnois hien sa finesse, 
Hais moi l'être encore plus $n. 
Fais semblant d'être fodle. 
Moi ferai semblant de rien } 
Pendant qu'il fera Iç gille , 
Je lui boirai tout son bien; 

LA SUISSESSE. 



aun, ]e sms trop s^e, 
Et mon coeur simple et bénin 
M'auroit jaipais le courage 
De tromper un bon voisin. 
Car s'il feisoit la dépense, 
^'apporter du vin chez nous. 
Je croirois en conscience 
Devoir le payer pour vous. 



iWItM. C«Méêi«s. 7. 
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SCÈNE X. 

L'INTENDANT, GUSM AN, THÉRÈSE. 

GUSMAH, frisant retirer les ivrognes. 
Chut, retirez- vous tous. Gà, mademoiselle, 
entrez là dedans. 

THénksE. 
Le voici : je vais jouer mon rôle à merveille. 

l'ihtbhdaiit. 
Ah! les voilà partis , allons joindre Gusman. 

THlÊaiSE. 

Je viens implorer votre bonté, monsieur, je 
tais désolée. 

l'iVTEV DAHT. 

Consolez-vous, ma chère enfant, j'empêcherai 
bien que madame la comtesse ne vous marie. 

TH^aèsE. 

Elle veut me marier à uq homme qui n*a pas un 
•ol , c'est ce qui me désole. 

gvsmah. 

Pas un solJ Monsieur, vous savez qu'elle n'a 
rien , et quand rien se marie avec rien , cela fjEÛt 
des enfants si tristes!.. Madame la comtesse dit que 
cet homme-là fera fortune. 

THÉakSB. 

Je ne me connois en fortunes que quand je Im 
vois toutes faites. 

ausMAV^ 
Elle dit qu'il est jeune. 
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THÉnàSE^ 

11 en sera plus inconstant., 

GUSMAir. ' 

Plus un homnxe est âgé , plus il j a d'apparence 
qu'il TO.us aimera le reste de sa yie. 

THéKèSE. 

J'ai toujours souhaité un mari dont l'humenr 
fût éprouvée. 

eus M AV.! 

Qui eût déjà été marié. 

TBÉnkSE. 

Qui ait toujours eu pour sa femme mille com- 
plaisances. 

e u s M ▲ V y à CuitendanU 

Comme tous , par exemple. 

THÉRksE. 

Hélas! je ne serai jamais si heureuse que ma 
tante letoit. 

L'IKTEBrDABIT. 

J'admire la prudence, la sagesse et le bon goût 
de cette pe^onne-lÀ. 

TfléaksE. 

C'est mon goût naturel ; vous sayez , monsieur, 
que je suis incapable de ces amours de jeunesse ; 
mais en récompense je suis capable d'une bonne 
petite amitié naturelle pour ceux qui me font du 
bien. 
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L^XHTEIIDABIT. 

Les beaux sentiments ! les beaux sentioiiexils!..^ 
7'en suis si charmé, si transporté, que je vais de ce 
pas trouver madame la comtesse. Ah! la voilà dans 
la jgalerie. Je vais lui parler de bonne sorte. 

SCÈNE XL 

THÉRÈSE, &US]tf AN. 

Cela ne va pas mal ; mais si ma tante aSloit 
rentrer ? 

GirsifAir. 

Ne crai'gnei rien , nos deux défttnts n6 satiment 
se rencontrer sitôt ; car Dorante s est emparéde ki 
femme dans le jardin , et noua «enons ici le mari t 
madame la comtesse a le mot» et cjle y% le l»me« 
ner dans son appartemeut. 

T H i R àa s. 

Tâchons donc de faire aussi bien de noti^ côté, 
que Dorante a fait du sien. 

GUSMAV. 

H Ikut que vous mettiez k contributiofi Tadiour 
du vieillard veuf , pendant que Doranta ferfttoo- 
signer sa vieille veuve. 



.SejÈNE 



EROSINE, L INTENDANT. 

L*AMOvm ne se cnehe poioit , monsieur , et tous 
«h*#v«».«boTdé d!uoe imnîm ^ i»e persM«4«r qne 
TOUS en tim>be«no(»up p«ur Tfi«rèse« 

IM9X d» toif^, nMMJSffff , iMi^>eiiAi|«..,« 

LA GOMTESSB. . / 

Je n ai qu*un mot à voju dire l^-dessus. Si tous 
TOBles i^ui j^ ne. mAîie point Tbéi^èfie , et ^(fe je 
▼OQS la garde pour voua eic^isoler de votre yen- 
T4i§ie. 4a«ijq||ie)qMe temps i'm » il fcot ^e tous 
fi«Me«' d» bîei». i Tçire neir^wi tous ^pcre» q^noi je 
resti9pe t )• TOUS ai parlé cent ioj^ i^u^leme^t 
pqnjT lui y )e me sert de rqpcasio(n; ie notaire e^t 
UHde4linSy, je ifûim^i^w. Théi^e.k vos je^» fi 
Tons n'assares quelque bien à votre neveu* 

Jebsw^jui^nnable, madamta 

NoAs all90s voii; : ifkw p^ur cfvnvenir de noa 
<ai^«ie^t|:pii|4^i»Ai|ion.app^];tenieff^ Suives^n^tts, 
Thérèse -, votre présence ûicilitera çM aponuptO^f* 
ment-ei. 



5. 
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SCÈNE XIIL 

EROSINE, DORANTE. 

DaRARTE. 

Eh bien Frosine? 

FROSTNE. 

Ils sont a^rès à taiLcr votre oncle. Qu'ayêz-Tous 
fait pour hâter la libéralité de la yeuve ? ' 

DOUANTE. 

Je la presse Virement ; mais elle 'mé presse t1- 
veiàent aussi. 

FROSIITE. 

' G*est que son aniour là presse de même. 

DO HAUTE., 

'5e 'feins de ne rien comprendre à ses discours 

' passionnés ; mais moins je lui plarois intelligent , 

plus elle se rend intelligible ; je ny pouyois plus 

tenir ; je l'ai laissée seule dans le jardin , où elle 

' e»t restée pour cachet son trouble : elle soupire , 

elle s agite. ^ 

FROSINE. 

C'est la déclaration qui opère, cela Veut sortir, 
elle en aura le cœur net.... La voici, voyez si ces 

' poi-tes sont bien fermées , de peur d'accident. 

< KUé médite quelque déclaration qui soit obscure 
et intelligible. 



^^ 
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SCÈNE XIV. 

FR0SI9ÎE, LA VEUVE, DORANTE, an pm 

éioègne, 

LA VB.UVE* 

Ab! Frosine, que j'ai de honte de t'avoîr avoué 
là-bas les vues éloignées que j*ai pour Dorante ! 

FnOSXHE. 

]Pourvu que ces vues éloignées ne s'approckent 
point trop, je les approuve.' 

LA VEUVE. 

Serai-je donc moins vertueuse que ces fepunes 
anciennes , qui n'envisageaient 'd'autre consola- 
tion que d*avaler les ceiidres ele' leurs époux t 

FROSINE. 

Vous voyez dans un neveu les'cendres vivantes 
de son dncle. Une prise de' ces cendres-là voua 
guérira de vOS ^«rupulesl* ' ' ' ' *' 

LA VEUVl. I 

Frosine , dis -moi , Dorante ne se douteroit-il 
point de me» «entiments ? 

F ROSINE. '* 

Non , vraiment ; mais %oyei discrète , car un 
homme entend les veuves à demianot,, ' 

LA VEUVE. 

Je vieiis de l'entretenir aveo une indifféreace , 
une £(k>idear*... ' 

FROSIIIB. 

Voilà ce que fait la vertu. 



LA VBOy^. 

J'ai éloigne toutes les idées die tendresse ayee 
H^O'^iirconspectioii; mais^fineiwe^tt déU^tfompa^. 
Hélas ! avec toutes ces pieéfiautions je ne laisse pas 
d'avoir des remords continuels ; je m'imagine sans 
cesse <|ue l'âme du défunt me reproche.... oui , 
dans ce moment même , j'entends ses plaintes , le 
son de sa roix est actuellement dans mes oreilles. 
DOAAVTE, à (fui Frosine a fait signe de s'ap^ 

procher* 
'Bndame. 

lÂ yÉuTB, aifanî peur^i 
Ah ciel ! ah ! c'est tous , Dorante ? vous m'ayez 
fait nne peur.... j'ai cru entendre Isr voix de mon 
narî, 

DOAÂVTX. 

J'ai en elfet le Apn de la yoix tout seinblf^i>le à 
eelni qu'ayoit mon oncle, tont le n^Qn^e^s'jiné- 
prenoit^ 

LÀ ysuyis, 

Il ayoit le son de 1» yoix £Qrt,«gr^«kb)f9yjv^0jB 
mari. 

Parlons de.yoM a^'aires, 

LA y»uy». 

C^st nue ciiose meiiy«ètteiue que 1» . resaem* 
blance dans les familles. Vous ayestMiSes las ma- 
nières de yotre ond^, et ses manières me char- 
moient. 



finliBaat lcft4waSMl8^[ii«>)é tous ai dttanétk... 

LA TfeWSv 

Tous arex son geste , sa dématche , son air de 
TÎsage ; j'aimois tant votre air de yîsago!: 

Pansons à terminer* 

Ce qui me charmoit encopé> dans^wo» épMix , 
c'est TOtre douceur , v^dtre esprit , toute votre per- 
avsna enfuia 

bomA»t£. 

Madame , je tous ai dit de quelle eonséqueneo 
îl est pour TOUS de contenter au plus vite madame 
la comtesse ; tous ne m'honorez point de Totre 
attention. 

LA TEUTS 

De l'attention ? cest tous qui n*en aTez gnére; 
Vous me pressez de donner tout mon bien ; tous 
ne saTCz pas que plus j en aurai.»., mieux ce sera 
pour TOUS.... n est-ce pas, Frosine?... car, dans la 
suite.... TOUS entendez bien ^ nioniieur... je pour- 
rai bien tous.... n*est-«e pas, Frosine?... je ne 
m explique point.... tous entendez bien, mon- 
sieur..,., car la bienséance me défend de tous 
dire. • • • 

FaOSIITB. 

Xont ce qpê v^oofini a¥«» déjà dit. 
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LA VEUVE. 

Je VOUS dirai seulement qu'ayant fait réflexion 
fiur ce que madame la comtesse ne veut point me 
dire quel est le mari qu elle destine à ma nièce , je 
crains que ce ne soit vous. 

DOnA5TE. 

Moi , madame 1 ' 

FROSI-NE. 

Monsieur est trop sage pour ne pas aller droit 
k la source du bien. 

LA VEUVE. 

Je le crois ; mais de peur que madame la com- 
tesse ne vous donne malgré vous à ma nièce , j'ai 
résolu de ne donner mon argent qu'en signant le 
contrat de ma nièce avec un autre mari que vous , 
avec un autre.... et j'ai mille bonnes raisons à 
vous communiquer là -dessus. Suivez -moi tous 
deux. 

DORANTE. 

Frosine, 

FAOSIBE. 

Monsieur. 

SCÈNE XV. 

FROSIN£« DORANTE, GUSMAN* 

FROSINE. 

Ah ! Gusman, tout va mal de ce côté-ci. 

GUSMAN. 

Ab ! Frosine , tout va encore plus mal de l'antre. 



ACTE II, SCÈNE XV. ^9 

FAOSIME. 

£lle yeut bien donner , à la Yérité. 

GUSMAK. 

A la vérité il veut bien donner aussi. 

F no SI NE.. 
Jklais, Gusman. 

OUSMAH. 

Mais , Frosine. 

fhosihe. 
Elle yeut s'assurer Dorante. 

GUSMASr. 

Il yeut être nanti de Thérèse ; il. donnera en 
pi|;nant le contrat , dit-il. 

FBOSINE. 

£n signant le contrat , dn-elle. 

DORANTE. 

Cest-k-dire que mon malheur est sans res« 
loorcel 

GUSMAN. 

Je xkj en yois nulle. 

F R O s I H E.. 

■ - • 

Mon génie est épuisé. 

GUSMAN. 

Kotre intrigue tombe d'elle-même. 

DOnANTE. 

Juste ciel ! que deviendrai-je ? 
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SCÈNE XVI. 

6USMA1I, FROSINE. 

OVSMAH. 

Frosiite , donnons-nous au moins à nous df tix 
le plaisir de yoir finir ce double yeuyage.: 

FROSISE. 

Que veux-tu que je voie? nous n'en p'ouyoni 
tirer nulle utilité , et je n*ai pas le courage d'yn 
KÎre. 

SCÈNE XVII. 

Moi, j*ai toujours le eoutâgt de me féjotiir. 
Voyons ce que deviendra tout ceci : le mari est 
resté seul dans cet appartement^li , sa femme est 
jiei^e dans celui-ci ; ils ont tous deux la bride étt^ 
le cou. Voyons qui sor^ra le premier. Bon , yoici 
le mari; j'aperçois aussi la f^tame. £tet(^t>iiis les 
lumières, pour faire dtMr plus long -temps le 
double yeuyage* 

SCÈNE XVIII. 

GUSMAW. LIÎîTEiîDANT. 

Ii'lirTBBIDAlIT. 

'^[▲DAMB la comtesse oro/oit avoir trouyé sa 
dupe , et tirer de l'argent de moi , sans me donner 
Thérèse; elle veut la marier de force à un autre. 
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mais Thérèse iecoit an désespoir de ne me pas 
épouser. Elle m a prcwnis qu elle neaeroit jamais k 
d'autre qu'à moi : je lui ai dit tout bas de me venir 
retrouver pour prendre dea mesures \ elle revien* 
dra> attendon84a ici. 

SCÈNE XIX. 

GUSMAN; cachéi L'INTENDANT, LA .VEUVE, 

. bA VXVVE , hM, à part, 

DoAAVTS ne m'a point suivie , il est rMté ici ; rt 
on a éteint les lumières : ne seroit-ce point un ren- 
'deK*vous qu'il auroit donné à Thérèse? 

l'uttebidaiit, bas, à paru 
Si Thérèse j consent, je l'épouserai malgré ta 
comtesse. Je n'ai qu'à l'emmener secrètement^ 
qu'en arrivera-t-il? 

LA VEUVE, bas, à part* 

J'entends quelqu'un, c'est Dorante qui attenS 
Thérèse. 

l'iHTEVDAVT, bas , à part 

Oui , Thérèse me suivra ; car elle m'a promis de 
m'épouser : que je serai aise! ah! (Il élève ta voix.) 

LA VEUVE, bas. 

Comme il soupire!... [Élevant tuusi la «m>4>.) lie 
petit traître ! 

l'ihteubast, bat, à part. 

C'est Thérèse qui me ofaenahe. (Haut.) Ht vdci. 

«àéitre. Goa^ditt. 7. 6 
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LA VEUVE, bas, à part. 
Cette ressemblance de voix me njjrprend tou- 
jours. 

L IWTEWBAWT. 

Est-ce moi que vous venez chercher ici ? 

LÀ VEUVE, bas. 
Ce son de voix me fait frémir.... mais je suis 
folle, c'est la voix de Dorante qui a ce son-là. Pour 
découvrir ses sentiments , contrefaisons la voix de 
Thérèse. (HauL) Je viens au rendez-vous, mon 
cher Dorante. 

.l'intendant, bas* 

Dorante.... {Haut.) Quoi! cest Dorante que 
vous cherchez , après m avoir promis de n'être ja- 
mais qu'à moi ? 

la VEUVE, bas, à part. 

Ah ! c'est la vraie voix de feu mon mari. 

l'intendant. 
Ingrate ! perfide ! 

LA VEUVE, bas, à part„ 
Son âme.... me reproche.... 

l'intendInt. 
Me trahir ainsi ? 

la VEUVE, bas, à part« 
C'est son âme qui revient; fuyons. (Elle tombe 
dans un fauteuil.) Les jambes me manquent; crions, 
ma voix s'éteint. 

l'intendant. 

Vtxuloir épouser Dorante ! 
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LA YEVYB. 

Je ne dis sas cela. 

l'ivtbbidaht. 
Qaoi! j'ai mal entendu? ce n est pas Dorante? 

LÀ TEUTE. 

Eh non! je ne serai jamais à d'autre qu'à vous. 

l'ivtcitdaht. 
Jamais à d'autre qu'à moi ? 

LA TEUVE.. 

Non , mon mari , non. 

l'ibtteudaht. 

Elle tremble en m 'appelant son mari ; elle craint 
madame la comtesse. Il n'j a que moi ici , ne trem- 
blez plus, suivea^moi. 

LA VEUVE» 

^kU««»* a, a, a. 

L'iVTESnAirT. 

Où étes-vous donc ? (îi rencontré ta main qu'il 
prend.) 

LA VEUVE» 

Àh!... (Elie s'évanouit.) 

l'ivtehdavt. 

N'ajez pas de peur, c'eAt moi qui vous tiens* 
Oui, puisque vous m'appelez votre mari , vous se- 
rez ma femme. Vous m'aimerez un peu , n'est-ce 
pas? Eh! plait-il? la pudeur vous rend muette.... 
Hon!... Que cette main-là est bien meilleure à 
baiser que celle de ma femme! la sienne étoit rude, 
celle-ci est douce; mais ne perdons point de teïnps, 



Tenez avec moi. {li tèrt,) Qtt'esl-ce donc? TOn» 
trouvez^TOUs mal ? Hé? (1/ la iire^} . 

L^«1IXSBD>JIT« 

GUSBIÀN accourt avac une boufîe^ 
Que faites-Youft do^c là tète-àrtétc ? 
l'ihtsiidàiit, fuifUUt*^ 

LA TEUTX, fuyant, 
Ahî 

ou s M AN. 

Je tourne la chose en raillerie , car il me vient 
IMM i4é^ ^u'^l ^^^ ccHnmuni<juer à Frosine. 
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SCÈNE I. 

FHOSIÏfE, TH£R$$^ 

FmOflIVB. 

HoT AE intenidaiit est outré de n'être pUu T^uf : 
il peste contre madame la comtesse, <{ai lui a 
îdon.né cette {lusse joie ; mais, il q*os^ rompire avec 
Gusman , il ct;aint qu'il n'apprenne à sa chère 
cpoutfe son infidélité. Il yous aime , mais il est en» 
core plus amoureux de la succession de sa femme : 
enfin Gusman. fera de son mi^ux pour ramener cet 
•tprit-llu 

THiaàsB^ 

Hélas! que pourra ptodixtre tout ceci ? 

rAoâiiiÉ. 

€^ ponrroit peut-être. . . . par hasard. . . . strp* 
posé qde.... mâia franchement , je crois que cela 
né produira pas graud'chose; ils Tiennent, rettret<i 
TOUS : je Tais Toir en quel état est ma aaltresse. 



'm i m 
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SCÈNE IL 

GUSMAN, L'INTENDANT. 

GUSMAir.. 

Oui , monsieur , c'est la dissimulation qui 
maintient parmi les hommes la société civile et 
matrimoniale. 

l'iittendakt. 

Ouf ï 

GUSMAN. 

A Tabri de la dissimulation , les courtisans 
s'embrassent j les fe'mmes ^e complimentent, et les 
auteurs se saluent de loin ; la dissimulation farde 
les amitiés nouvelles , et récrépit les vieilles haines. 

l'intendant ^ 

Ouf ! 

GUSMAN. 

Sans la dissimulation ^ que de séparations se- 
crètes s'érigeroient en divorces publics ! jnais la 
dissimulation tient lieu de sagesse aux femmes,, 
de bonté aux maris : c'est ce qui fait tant de bons 
ménages qu'on voit à présent. ^ 

l'intendant. 

Àh I mon cher Gusman ! 

GUSMAlï., 

Vous commencez à dissimuler , tous me ca- 
ressez , de peur que je ne dise à votre femme. . . . 
Necraig[nez rien , je suis discret, et elle ne peuf 
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pas s'ôtrc aperçue que voua la preniez pour Thé- 
rèse; car TOUS parliez bas, et elle étoit éyanouie. 

l'iutehdant. 
Je suis outrée quand je pense...» 

GUSMAH. 

Qu'elle n etoit qu'évanouie. 

l'intebdaht. 
■La perfide ! 

GUftMAH. 

C'est avec cette perfide que vous avez intérêt 
de dissimuler. 

l'intesdart. 
Quoi ! toutes les caresses qu'elle m'a faites 
pendant dix ans , ce n'étoit que pour avoir mon 
bien ? 

GvsM an. 
C'est ce qui vous autorisoit à la caresser aussi 
pour avoir le sien. 

l'irténdart. 
Une femme espérer vivre plus long-temps qae 
fon mari ! cela est bien dénaturé. 

GUSMAH. 

Qu'un mari souhaite vivre plus que sa femme ^ 
cela est dans la nature , cela. 

l'intendaht. 
Avoir pour mon neveu un amour criminel ! 

GUSMAH. 

Vous n'avez pour sa nièce qu'une tendresse îb< 
mocente* 
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I.'l5TEVllA>|IT. 

Le ctcl la punira i et ceux qui souliaiteiit k 
mort des autres ^ meuceait toujours les premiers. 

frUSMiAV. 

Sur ce pied-lk , vous mourrez tous deux en- 
semble d un coup fouvré.. 

&'ivvBvsAir*. 

Enfin je dissimulerai , pour conserrer la paix 
chez moi , et mon honneur dtans le monde, 

ausnrAv. 
Fort bien ; mais souvenez- vous de rëssentieT , 
c^est d'envoyer Votre neveu aux Indes. 

l'intendant. 
Aux Indes ? oui , je n'épargnerai rien poi|r 
rétablir là. 

GUSMA5. 

Çà , commencez votre dissimulation par ma- 
'dame la comtesse ; allez rire avec elle du tour 
qu'elle vous a joué, et plaisantez -en à la barbe 
dés gens , afin qu'ils n'en rient point à la vôtre. 

l'intendant. 

C'est le parti que je vais prendre. 
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SCÈNE III. 

GUSMAlf, FRQSINB. 

Eb hieUt GtttmftD? 

Je l'ai amené à notre but.... il dissimulera., 
j'ai bien eu de la pfi«e k oalmer ses transports. 

Les transports de ma maîtresse sont encore 
plus vîpleats ; pi»ur les adoucir elle s*est éTaaouic 
deux ioiB, 

G est la force du sexe, que d'aroir gi^s foi* 
blesses, k commandement ; car d^ns Içs grands ac- 
cidents , quand latti^que est trop, forte , uim 
femme se sauTe dan? lëyanouissement. 

FAOSIVB. 

Elle se retn^ncbiB Ik- contre les réflexions , et 
quand la force lui i^eWent , ce sont des tirades 
d'injures conUc son mari ; mais elle met le nom 

OUSMAH. 

Finissons. Est -il temps de ménager l'entre* 
vue? 

FAOSIHJE* 

(M. Voicî la fomme , fois, yeniv le. vf^f 

OUSMAI 

Je Tais te l'amener. 
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SCÈNE IV. 

FROSINE, LA VEUVE. 

LA VEUVE. 

Oir es -tu donc, Frosine ? tu m'abandonnes 
dans ma colère , je suis outrée.... contre madame 
la comtesse. 

PROSIVE. 

Ccst-à-dirc votre mari. 

LA VEUVE. 

Me tromper , me trahir ! Il souhaite ma mort , 
le cruel , le traître !' 

FROSIHÊ. 

Ouï , ' c'est une traître que cette madame la 
. eomtesse ; mais votre mari mérite aussi votre co- 
lère , premièrement , parce qu'il est en vie , et de 
plus, parce qu'il est infidèle ; mais , de peur qu'il 
ne s'aperçoive que vous l'êtes aussi , feignez , 
comme je vous ai dit , d'être ravie de le revoir. 

lA VEUVE.. 

Je tremble de peur qu'il ne me soupçonne ; 
j'aurai peut-être dans mon trouble nommé Do- 
rante innocemment. 

paosivE. 

Innocemment , d'accord ; mais enfin la vertu 
veut que vous changiez en un clin d'œil votre 
amour en estime; et dès que votre mari deviendra 
mort , vous rechangerez en un autre clin d'œil 
votre estime en amour. 
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Tes conseils sont si sages...» je suivrai' celui 
que tu m*as donné, d envoyer ma nièce à cenc 
lieues d'ici. 

PAOSIHE* 

Çk , allons embrasser votre époux , comme sî 
de rieii u'étoit. 

kA veuve. 

J'aurai bien dç.la peine à cacher mon ressen* 
timent. 



SCÈNE V, 



FROSINE, LA VEUVE, GUSMAN, 
L'INTENDANT., 

FBOStlTB.;; 

L'e voici , rappelez-vous toute la tendresse que 
vous aviez le jour de vos noces. 

LA veuve 
Je frissonne..., mon sang se glace. 

F a o s I N E. 
C*est la tendresse conjugale qui rentre 

l'intendaht, à Gusman, 
Plus j'approche d elle , plus mon indignation 
redouble. 

GUSMAN, à l'intendant. 
Contraignez-vous. Point de rancune sur votre 
vijage, . 

Frosiue^ à la veuvc^ 
Courage, madame. 



1 
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6U8MAV , à finiendant. 
Faites on eflbrt , monsieur. 

VKOtlIlE. 

Ferme» 

tfVS'MAV. 

iHoiitdooe. 
{lis $* aperçoivent fun f autre, et courent s'êméranar 
avec une grknacé de joie outrée, ) 
l'ivtiiioa«t. 
Je revois ma chère femme. 

LA TBuyv. 
Voilà mon cher mari. 
( lu eemkra$$€nt plusieurs fais ^Hse r^iouru^iH ious 
deux de tautrf oéléf pour-repnendre haleine, } 

t.*IHTENDAHT. 

Aie! 

Il A T&VT«. 
Oufî 
l'ihtersart se retourne vers sa femme avec 

une 'seconde grimace de joiew 
Ma joie est si grande que.*., alel 

LA TBVVE. 

Je suis si ravie que.... oufî 

l'istevbaéit. 
<2n est-ce donc ? votre joie paroit troublée. 

la vevvb. 
ISela est vrai , Û me vient des mouvements de 
colère.... contre madame la comtesse.... car enfin, 
en vous faisant croire que jëtois motte , elle vous 
oxposoit à quelque saisissement.... 
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l'uttehoast. 
die se jouoit à me fsdre mourir. 

. LA YEVYt', 

Dieu merci, tous ayez bon yisage, tous pa- 
roisses aroir une santé.... je suis outrée.... conue 
madame la comtesse» 

Tout ceci n'a frit qw redoubler ma tendresse. 

I.A TZVVB. 

Je sens aussi que mon amour... "^Bonl que je 
hais madame la comtesse! 

L*lS:^aHI>AVT* 

Enfiu ceci est un renouvellement d'union. 

LA YStrvz. 
Oui 9- une espèce de second mariage. 

0VSM4l^. 

Un mariage posthume. 

En renouvelant mon amour, jo Teus renois* 
vêler aussi les petites précautions quî tous «s- 
sumnl laen bien après ma mort. 

LA VEUVE. 

Xe souhaite c^uc vous me survÎTies pour Jouir 
dumlpn. 

&*IVTBH6A1IT.. 

Afin de &*avoir plus autotir de^moi personnt 
^ puiise espérer ma succession k votre préj»» 
diœ, j*ai résolu d'envojer moi^ neveu aux Indes. . 
&A TBOVB , avêc iur^rise ti aigreur. 
St moi je marie ma niéee à cent lieues d'ici. | 
tWâut. UmÂiiÊ», 7. 7 
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l'intendant.. 
Vous me dites cela avec un peu d'aigreur f c est 
innocemment que je vous parle d'éloigner mon 
neveu, 

LA VEUVE. 

Moi , je n'entends pciiut finesse en éloignant 
Thérèse. 

- • SCÈNE- VI. 

GUSJ^AN, L^mTENDANT, LA SUIVAjVTE, LA 
, VEUVE, FROSINE. 

LA SUI-VANTE. 

Voici madame la cointesse qui vient se réjouir; 
nous allons chanter et danSer toute la nuit , et ce 
n'est pas trop pour trois mariages que je voisr sur 
lie tapis. Provisions de noces , comme vous vojez. 

l'intendant.' 

Qu'est-ce que c'est donc que ces trois mariages? 

LA SUIVANTE. 

Le vôtre, premièrement; car madame la coiA-'^ 
tesse regarde cela comme uti mariage tout neuf r ' ' * 

y LA VEUVE. 

' Elle a raison. ^ " 

l'intendant. * ** ' 

Et les deux autres ? 

'la suivante. 
Ne les savez-vous pas? La plaisanterie qu'oii" 
TOUS* a fftite, n'étoit-ce* pas jpour tirer de votre' 
hourse de quoi marier vofre ncvtn en Gascogne ? 



. t-i 
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Et vous, madame, votis avez bien compris que 
l'argent qu'on vous demandoît , c'étoit pour ma- 
rier votre nièce en Basse-Normandie ; comme vous 
n'avez rien voulu donner, madame la comtesse fait 
ces deux mariages à ses dépens. 

LA VEUVE, bas, à.Frosine, 
Dorante en Gascogne ? 

PROSIHE. 

Faites bonne contenance , la vertu. 
l'ivtesoavt, à Gusman* 
Thérèse en Basse-Normandie? 

.OUSMAN. 

Taisewous, monsieur, la dissimulation. 

SCÈNE VIL 

L'INTENDANT, LA SUIVANTE, LA COMTESSE, 
DORANTE, LA SUISSESSE, LA VEUVE, 
THÉRÈSE, FROSINE. 

I.A OOMTSStX. > 

Je viens prendre part à la joia que vont avez de 
▼on» revoir ; prenez part aussi aux deux mariages 
que je fais. Allons , réjouissons-nous. 

(Oai/iftnie;) 

ZA Suissesse. 

Rien n'est si pà qae la tristesse 
Ou d'une fille ou d'une nièce , 
Qui pour suivre un mari , va quitter ses parents ; 
Son ottor sensible à la tendresse, 
La frit pleurer et rire en même temps. 
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LA tuivAVTZ, à Thérèse» 

C'est grand dommage 
D'eoTO jer aux NbnnaMcU une fille si sage | 
Car fille sage apparemment 
Sera fidèle en mariage, 
Et fimune si fidèle aveo mari Normand) 
C'est grand dommage. 

LA COMTESSE. 

Sus(>endez to9 chansons pour un moment. J« 
crois m'aperceyoir qu'au lieu de tous réjouir , 
ceci TOUS attriste i il y aréique chose là que je ne 
comprends point. Qnand je marie à mes dépens un 
ncTeu qui tous déplaît, afin de l'éloignée de 

TOUS.... « * 

l'intehdavt. 
Eloignez-le , madame , c'est ce que je souhaite. 

LA COMTCSSE. 

Et qnand je tous débarrasse d'une nièce. ... 

LA TEVTI. 

Vous me faites plaisir , madame. 

. LA C0MTC6SB« 

Votre nièce ptrtite demain ponr le BaHe-Nor- 
mandie. 

LA TEVTE. 

J j consens , mais. ... 

LACOMTSSSS. 

Xt Totre ncTeu pour la Gaicogne.' 

L'xVTEVDAirT. 

C'est ce que je souhaite , mai$. . . . 
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lA COMTESSE^ 

Pourquoi donc étes-yous fâclsés tous deux de C9( 
nue je ▼(OQS contente tons deux ? 

fhosi^e. 

Madame y endroit bien qn'on n éloignât point.« 
ma nièce unique. 

«USMAir. 

Monsieur youdroit bien yoir toujours auprès 
de lui...» son cber neyeu. 

LA COMTESSE. 

Je né crojois pas que yous les aimassiez tant -j 
▼otre tendresse pour eux me feroit yenir une idée : 
ce seroit de les garder dans ma maison , et de les 
marier ensemble , si yous y consentez, 
o u s M A V , ^as , à ^Intendaatm 

Ce mariage fera enrager lotre femme ^ et Thé- 
rèse restera auprès de yous. 

PROSiHS, bas, à la vtwfei 

Ce mariage punira yotre mari , et yous ye^rez 
toujours Dorante. 

LA COMTESSE. 

Vous hésitez encore à cette seconde proposi- 
tion ? cela me feroit soupçonner que. . . . 

LA ysuyE. 
Point du tout , madame. 

l'ivtevdAvt. 
Vous yous trompez. 

LA COMTESSE. 

Qui p^ut donc yous arrêter ? 



nS LE DOUBLE VEUVAGE. 

LA VEUVE. 

Maîïame, c'est qu'ajant destiné mon bien à uu 
époux que j'aime. .. . 

l'istïwdaht. * 

Oui, madame, et je veux garder aussi tout le 
mien a mon épouse. 

LA COMTESSE. 

Ah ! je snh ravie de m 'être trompée dans me^ 
soupçons : puisque je vois le seul point qui voi>s 
arrête , je ne vous demande rieii pour eux , vous 
hériterez l'un de l'autre.; mais ils hériteront du 
dernier vivant , et vons leur assurerez tous vos 
Liens. ' » 

. DORANTE, à Iq veuve. 

Madame , empêchez qu'on ne m'éloigne. 
TH^aàsE, à son ohcle. 

Monsieur, souffrirez -yous qu'on me marie efi 
province ? 

L'IVTEHDART. 

Ce qui me détermine , c'est la peur.... ide dé- 
plaire à ma femme. 

LA VEDVE, 

La crainte que j'ai de.... de filîchcr mon mari. 

LA COMTESSE. 

C'est donc un mariage fait , çlounez-vous In 
main. 

GUSMAN. 

Un si joli mariage mériteroit un divertissement 
complet ; mais nous n'ayons dans ce château ni 
musiciens , ni danseurs , et il nous est défendu 
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â'en prendre en ville ; contentev-vous donc d'une 
petite danse que je vous donnerai taptôt. Nous 
allons la répéter en T0trevpx«9ence« 

(Oir danse.) 

LA SDiYANTK, à Thérèse. 

L'excès de Totre eniouement '• 

Cbagrine votre amant. . 
L'excès de ^a tendresse 
Vous idesse : 
Lliymen va vous guëiir, l'hymen en moins d'an joui; 
Sait corriger l'excès d'enjouement et d'amour. 

LA SUISSESSE. 

Qnand un galant bien fait, de lionne mine, 
Me conte fleurette, croit-OQ 
Que j en sois cha^ine ? 
JNon , non , non ; ma foi non : 
Je voudrois même , en quelque sorte , 
Récompenser son joli jargon ; 
Mais ma vertn n'entend non plus raison 
Qu'un Suisse qui gaxde sa porte. 

OUSMAHi 

Puisque nous manquons de musiciens , je vais , 
chanter moi seul une espèce d'opéra en raccourci. 

La la la la : Je vais chanter, la la la la, 
Mon opéiti , la la la. 
Donnez-moi le ton. Je n'y sols pas. , 
Trop haut, trop bas. 
Ha! ha! 
M'y voiUu 



8o ItE DOUBLS VEtJtJlGE. 

D'abord une ouvcftui e, 
La , lu , la, d'une beauté, 
D'une graviië. 
Cbant natord , d'après natun. 
La reprise est dW goût 
Fantasque et bizarre, ta ri ta ki ta ton, 
Voici la pièce , éeoutez jusqu^au bout. 
Une ritoumeHe tendre 
Yona prépare an récit que fwu afles entendre^ 
La lire 
La, la ri ta ri u tire, 
La li ta ta 
Et cotera. 
J'admire 
La science. 
De mes cbœun, 
Et la magnificence 
De mes claqienrs. 
Quelles horreurs ! 
Desfuret^ip. 
Ce qui m'étonne. 
C'est ma diaoonne : 
Où puia-je* prendre un fen si lieaii : 
Ma paasacaille est encore on morceau, 
Hon! )e mégare» 
En bécarej 
Rentrons TÎte en bânol , pomr chanter moà rondeau. 
Duo , trio , sourdine , écho y 
Écho, écho, écho, 
Poti^ ma gigue elle n'est pas si belle» 
Mais eUe est nouvelle. 
Voici le bea«^ 
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Hait il n'eit jms aonveau , 

C'est mi tombeau. 
Je descends aux enfers, 
D»-U je monte ans cienx, et parconrant les airs, 
le dors ; et mon sommeil est un enchantement. 
Je ÙÔB le tom en badinant j 
Mais la saillie^ 
Et l'efTort d'un grand géniil, 
C'est mon petit menuet , et ma lourc , 
Et mo& rigaudon, 
Diguedon. 
Dans mes chansonnettes , 
De tendres sornettes 
Charment les grands oomirs. 
On j voit des chaSnes si jbellcB. 

Des nouvéUes ardeurs, 
Et des ardenn nonydles. 
J*ài mis partout des cooks, mnmn^n» 
Des régnez. 
Courez ^ volez , 
Des triomphes, victoire, et gloires immortelles. 
Qn» vous dirai-îe enfin ? tous les tnits les plus beaux 
Des opéra nouveaux. 
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NOTICE SUR LE-SAGE. 



AtAiN René Le -Sage naquit à Vannes en 
Basse - Bretagne , dans Tannée 1668. Il resta 
orphelin et riche à l'âge de «sept ans /mais un 
oncle ; son tuteur, laissa par négligence dissi- 
per sa fortune. Après avoir fait ses études au 
collège des jésuites à Vannes, il vint à Paris à 
vingt -cinq ans. Il s'y maria avec la fille d'un 
menuisier, et vécut heureux avec elle jusqu'à 
la fin de sa carrière. L'abbé de Lyonne | son 
ami y lui ayant appris la langue espagnole , il 
en tira le sujet de quelques pièces de théâtre ^ 
ainsi que de ces charmants romans qui ont im- 
mortalisé son nom. Le Diable toiTEUX et Gil 
Blas tiendi'ont probablement' toujours , en 
France, le premier rang dans ce genre de lit- 
térature. Gusmah d'Alfaeacqe , Le Bacheuek 

PE $ALAM ANQU«, R0LAN9 l'AMOURBUX SCrOUt 

toujours lus avec plaisir. 

Le-Shge avoit déjà dônsposé pônrlethéâtre 
français Le Traithe ptriri, comédie -en cinq 

natr«.C«M<4!«t. 7. 9 
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actes, en prose, et Don Félix de Mendoce 
aussi en cinq actes, en prose, qui ne furent pas 
représentées. Il fit jouer, le 3 février 1702, une 
comédie en cinq actes, en prose, intitulée Le 
Point d'honneur. Elle n'eut qge deux repre- 
sentatibns. Don César Ursin, autre comédie 

* * • 

en cinq actes, donuée pour la première fois le 
i5 mars 1707, ne (ut jouée que six fois. Ces 
quatre pièces, imitées du théâtre espagnol , ta'au- 
rbient point établi la réputation de leur auteur, 
niais Crispin rival de son maitrIe ét^l'uRCARET. 
qu'il tira de son propre fonds, lui asstirent une 
place distinguée, parmi nos auteurs comiques. . 
Crispin rival, en uii acte, eu prose, parut 
poui* la première fois le 1 5 mars 1 707. Ajircs * 
cent ans • on le donne encore fort souvent et il 
est toujours vu avec plaisir. Turcaretj mis" 
au théâtre le i4 février 1709, n*eut alors que' 
neuf représentations â' causé du grand fioid 
qu'il fit cette année ; mais son succès ne s'est 
jamais démenti, et cette coméctié est comptée 

parmi les meilleures de notre théâtre! 

' • . • . .• . " ^ 

Le-Sage ^xoit cowjpo^i , ^ès ^ 7.0? ; jgme pe- 
tite comédie en. un acte^ en pro^^^^sous 1^ tUre 
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de La Tçntinc; elle ne ûit jouée que le 20 fé- 
vrier 1732? 

On préfénd que ce fut'le^retard qu'il éprouva 
dans la représentation de cette pièce qui le dé- 
goûta de travailler pour le théâtre françois : à 
compter de ce moment il contera ses veilles au 
théâtre de la foire, qu'il éleva bientôt au titre de 
l'Opé&a comique, sous Ipquel il à joui d'une 
grande célébrité. Vingt-cinq années de la vie de 
Le - Sage furent employées à travailler pour ce 
théâtre où il fit rcpréi&nter quatre-vingt-huit 
pièces , dont vingt - ueuf sont de hiî seul ; le 
reste fut fait eu société ^lyec Dorneval , Fuse- 
lier, Autreau , Lafont et Piron. 

De quatre enfants que Le - Sage eut de son 
mariage , savoir une fille et trois garçons, deux 
embrasseront la profession d'acteur; l'aîné, 
sous le nom de Montmény , «e distingua dans 
l'emploi de valet et de paysan. Le second de 
ses fils prit l'état ecclésiastique, et obtint un 
canonicat à Boulogne-sur-mer. Ce fut chez lui 
que Le -Sage se retira dans sa* vieillesse. Il y 
mourut le 17 novembre 17479 âgé de quatre- 
vingts ans; il y en avait déjà environ quarante 
qu'il étoît devenu sounl. 
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PERSONNAGES. 

MoHsiEvu OaoHi», boargeoû de Paria. 
Mabamb OaoHTB, sa fenme. 

A H g£ Li Q u E y . leur fille , promise h. .. Damii. 
VAi.àaE, amant d'Angélique. 
MossxEua OnGOV, père de Damis. 
Lisette, suivante d'Angélicpe, 
Caispiv, valet de Valère. 
Va Beahcbs, valet de Damis« 
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La feène est à Paris. 



GRISPIN 



RIVAL DE SON MAITRE, 

COMEDIE. 



SCÈNE I. 

YALÈRE, GRISFIN.. 

▼ALÈas. 

Ab ! te Toilà, ibonrrean ? 

caispiir. 
Parlons sans emportement. 

TALiBE. 

Coqoinf 

caispiv. 
Laissons-là , je tous prie , nos qualités..... De 
quoi vous plaignez-YOus ? 

VAL à RE. 

De qnei je me plains ? traître ! Tu m*ayois de- 
mandé congé pour huit jours , et il j a plus d'un 
mois que je ne t'ai tu. Est-ce ainsi; qa*un Talet 
doit serrir ? 

caispiv. 
Parbleu ! monsieur , je tous sers comme tous 
me pajez. Il me semble que Tun n'a pas plus do 
sujet de se plaindre que l'autre. 

8. 
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VALE^E. 



Je voudrois bien savoir d'où tu ipeux venir ? 

Je viens de travailler à ma fortune. J'ai été. en 
Touralne , avec un chevalier àt mes amis , faire 
une petite expédition., 

•V A L k n E. 

Quelle expédition*? 

CAISPIN. 

Lever ùq droit qu'il s'eH acquis sur les gens de 
province par sa manière de jouer. 

VAL^RE. 

Tu viens donc fort à prbpos , car je.n'aii^oint 
d'argent , et tu dois être en état de m'en prêter ? 

CRisPin. 
Non , monsieur. Nous n'avons pas fait une heu- 
reuse pêche. Le poisson a vu l'hameçon ^ il n'a 
point voulu mordre à l'appât. 

VA^ERB. 

Le bon fonds de garçon que voilà! Écoute, 
Grispin , je veux bien te pardonner le passé ; j'ai 
besoin de ton industrie. 

CRISPIN. 

Quelle clémence ! 

vAi knE. , 
Je suis dans uti grand embarras. 

cnispiv. 
Vos créa^^e^M^^'impatientent^ils ? Ce gros, mat- 
ehand à qui vj»iss avez fait un billet de neuf cents 



SCÈNE r. * ^1 

francs pour trente pistotes 'd'étoffe qu'il vous a 
fournie , auroit-il obtenu sentenefe contre vous ? 

Non: 

CRISPIV. 

Ah ! j entends. Cette générease marquise qui 
■lia , elle-même , pajer votre tailleur , qui vous 
a voit fait assigner, a déoouvett que nous agissions , 
de concert avec l«i. 

VALiRE. 

Ce n'est point cela , Crispin , je suis devenu 
aAioureux. 

CHISPIV.. 

Oh ! oh !.*. Hé de qui par aventure ? 

VALkas. 
D'Angélique , fille unique de M. Oronte. 

CHISPIV. \ 

Je la connois de vue. Peste! la jolie figure! Son 
père , si je ne me trompe , est un bourgeois qui 
de)i|eure en ce logis et qui est ttès riche ? 

VAL^az. 

Oui ; il a trois grandes maisons dans les plus 
beaux quartiers de Paris. 

CRISPIV. 

L'adorable pefrtonne qu'Angélique ! 

t)e plus , il passe pour avoir de l'argent comp- 
tant. 
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cmtêna. 

Je conaois tout reicès de votre amour!. . . Mais 
où en étes-TOus ayec là petite fille ? Elle sait vos 
•entimènts ? 

TALkaE. 

Depuis huit jours , que j'ai un libre accès ches 

son père , j'ai si bien fait, qu'elle me voit d'un 

.œil Dayorable; mais Lisette, sa fsmme de chambre; 

m'apprit hier une nouvelle quî^me met au déses* 

poir. 

CRISPI5» 

Eh! que vous a-t-èlle dit cette désespérante JU- 
sette? 

Que j'ai un rival, que M. Oronte a donné sa 
parole à un jenne homme de province , qui doit 
incessanmient arriver à Paris pour épouser Aa|jé- 
Jique.. 

« caispiif. 
£h ! qui est ce rival ? 

VAL k ai; 

C'est ce que je ne sais point encore. On appela 
Lisette dans le temps qu'elle ma disoit cette fâ- 
cheuse nouvelle , et je iiis obligé 4e me retirer , 
sans apprendre son nom. 

caisris. 
Nous avons bien la mine de n*étre p^s sitôt 
propriétaires des trois belles maisons de M. Oronto. 
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Va tnmrev Lisette de nota part. Paile-lui ; après 
cela ^ouï prendrons nos mesures. 

CAispia. 
Laîisi^^iaoi £dre. 

Je Tais l'attendre au logis.. 

( 1/ «^ va.) 

SCÈNE IL 

iCKlSPIN, seul. 

Que je snis las d'être valet !.'... 'Ah! (llrispin» 
c'est ta faute ! Tu as toujours donné dans la ba- 
gatelle ; tu devroîs présentement briller dans la Ci- 
nanee^... Arec l'esprit que j*ai , morbleu! j'aurois 
déjà fait plus d une banqueroute. 

SCÈNE III. 

LA BRANCHE, GRISPIN. 

LA BAABCSC, à part, 

M'esT'tC» pas là Gdspin ? 

Gais F IV , à part, 
Ëst-ce4à La Branphe que je vois 1 
LA BaASGHEyik pari. 
C'est Grispin , c'est lui-même. 

caispiv, -à part. 
C'est La Branche, ou je meure^.;{'^ La Bran t'/ie) 
L*heureu8e rencontre!... Que je J'embrasse ^ mon 
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cher !...'. (lU s'embrassent* ) Franchement , ne te 
vojant plus .paroitre . à Paris , |e ciai|pois que 
quelque arrêt de la cour ne t'en eut éloigné. 

LA BRAA€HE« 

Ma foi ! mon ami , je l'ai échappé belle , de- 
puis que je ne t'ai yù: On m'a youlu donner de 
Toccupation sur mer ; j'ai pensé être du dernier 
détachement de la Tournelle. 

CA.xspiir. 
Tudieu !... Qu'avois-tu donc fait ? 

. LA BnAKGttX« 

Una nt)it , je m'avisai d'arrêter , dans une rue 
détournée , un marchand étranger , pour lui de- 
mander , par curiosité , des> nouvelles de son pajs. 
Comme il n'entendoit pas le françois , il crut que 
je lui demandois la bourse. Il crie au voleur. I^ 
guet vient : on me prend pour un fripon; on me 
mène au Ch&telet.* J'j ai demeuré «ept semaines. 

CRispm. 

* • # 

Sept semaines 1 

lA BmAVCVX. ' 

J'y aurois demeuré -bien davantage satis la 
nièce d'une revendeuse à la toilette. 

caispiii. 
Est-il vrai ? 

'lA BRAlffCHE. 

On étoit fuHeiisement prévenu contre moi ! 
mais cette banne amie se donna tant 'de mouve- 
ment , qu'elle fit qonnoitre mon innocence. 



f. SCÊKE m. 4^5 

II est bon d'tToir de^poiisaiiit «aiik« 

LA ft«A|IC.BS. 

Cette aventure m'a fait hite dei réflozion^. i 

caiSPixT» 
Je le crois. Tu n es plus curieux d^ savoir dc& 
nouvelles des pays étrangers ? 

LA BEAVCHE. 

I*ion y veatrebleu ! Je me suis remis dans le sei* 
vice... Et toi, Crispfn , trav^Ues-tu tOtt|our^ ? 

, * CIUSPIN.'^ 

Non , je suis , comme toi , lîn fripon honoraire. 
Je suis rentré dans le service aussi ; taiais je sers 
un maître sans bien , ce qui suppose un valet sans 
gages. Je ne suis pas trop content de ma condi- 
tion., 

LA B'AAVCBC.' 

Je le SiIiB ass^z'de la' mif^iiiie ; moî. 3t tlemietTre 
à Chartres ^'jV sers un jê'uiJe homlne 'appeJé''i>a< 
ntiî^. C'est 'iiij àimaBîe garçon : fl aii^ le j^u ;lë* 
vik , les femmes ^c est un bomine univytteK'NôtYs 
faisons ensemble toutes sortes de débauches. Cela 
m'amuse ; cela me détourne de mal taire. 

cmspiv. 

L'innocente tie ? •• " 

LA BBAHCHÏ. 

N'est-il pas vrai ? i» >' « . 

^ .CHTSPIH.' ^ 

AMutéviimt. liais., di^mui , Lar Bnncbe^qu^es^ 

tu venu faire à Paris ? où vas-4u ? 
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LA B MANCHE , lui mofUrMiit êa maison de M. Oromte. 
Je yais dan^oi&tte maison. 

cmspitr. 
Chez M; Oronte ? 

LA ibravcre. 
Sa fille est promise à Damis. 

CRISPIV. 

Angélique est promise à ton maître ? 

LA BRAVCHS. 

M. Orgon , père c(e ï)amis , étoit à Paris il y a 
quiaze jours ^ jj étois avecYuî. Nous allâmes yoir 
M. Oronte , ^ui est de ses anciens fimis , et ils ar- 
rêtèrent entré eux ce mariage. 

caispiir. 

C'est donc une afiaire résolue ? 

LA buastcbe. . 
Oui , le contrat est déjà signé des deux pères et 
de madame Orop te. La^^ot , qui est de vingt mil^ 
écus , en' argent «eon^ptant , est toute .pçi^e : on 
n'attend qnp i'arriyée de Damis pour , terminer }« 
chose. 

CBispiir. 
Ah ! parhleu ! cela étant , Y alère , mon maître , 
n*a donc qu'à chercher fortune ailleuiPs. 

LA BaAircBB. 
Quoi ! ton maître ? 

CRISPIN, f interrompent. 
Il est amoureux de cette même Angélique ; nuis 
puisque Damis... 
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LA BKAvcaBj i^ita^frcmponî auisL 
Ohl rBuiM n'épouMta point Aa^icpie r ûfy a 
iHifrfMtite difficulté. 

£h!^elle? 

LA buaiiche» 
Pendant que son père le m^rioit ici, il s'est 
mariéàCkartf0s,i^i ■ / 

caispizr. 
Commcatdonc? :^^,^ • 

LA'BnAHGHC. 

Il aîmoit vse jeiuM pmoonev 9iftG tpàjUMnÀi 
fcit les choses de manière qn'au retonr éat' h/mt 
homaie Orgon , il s'est fait , en secret, nne asstte^' 
blée de parents. La fille est de condition; Damier 
été obligé de l'épouser. • . < . < 

' caiSPfV. 

Ok ! cela change la thèse. 

LA BKAirCHS. 

J'ai trouvé les habits de noce de. mon maitre 
tons fisits. J'ai ordre de les emporter à Chartres^ 
anssttAt que j'auraivu monsieur et madame Oronte, 
et retiré la parole de moasitur Orgon. 

CBISFIH. 

Retirer la parole de monsienr Orgon ? 

ftÀ BftAVCHB. 

C'est ce qui m'amène à Paris. . . ^(Vottktnî t'éUA^ 
gncr pour entrer che% moneiéur OronU*) Sans adien, 
Crispîn. Nous noua retarrons. 

TWItr*. Coaiédiet. 7. 9 



g9. GRISPIN lUVÂL.DË SOT^ MAITRE, 

attend».^ La Bramahe , attenoU , mpa' «Hiaitt. U 
me vient une idée.... Dis-moi un pe« : ton afllM 
est-il connu de monsieur Oronte ? 

LA BUAB^CHE. 

Ils ne 9« sont jamais yu«« 

cnispin* ' i 

Tt^treblen ! si tu voulois i il j amsùiM An beatf 
coup à fjBiire. . . . Mais , après ton>venture du Ghâ- 
tcict » je crains que tu ne manques dt courage. 

LA «RANGHB.' 

.-'Ncai iMMi,t« n'as qu'àidir^. Une tempête es- 
suyée a empêche point un ibon matelot de se re- 
mettre en mer. Pade ; de quoi s'ag;it-il ? £st-4» que 
ta voudrois &ire passer t<ni maître ponr Damis , «t 
lui faire épouser. .. . 

CRI s PI 9, t interrompant. 
Mon maître? fi donc! yoiià unplaissa^t gueux 
pour une fille commeAngéliquei je lui destine uo 
meillenr parti.' ' 

LA VE-ÀSrCBS. < • • 

. Qui donc? : ..r , ■ - 

'CliaFiff. • : ' ' ' 

Moi. > 

• LA R&A «€:>.£., 

Malepeste ! tu as raison^ Cj9l% n'est pas mal ima< 
§îaé>;iau moins] . . 

caispis. 

Je suis aussi amoureuj^ d'elle. • . 



•'». 



J'approuTè ton amear. 

Je prendrai ItHQV» de Damis. 

LA BHA.HCHI.. 

C'est bien dit. 

cnisPiN. 
J épouserai Angélique. / 

LA BUAlfCBE» 

J'j consens. 

cnispiir. 
Je toucherai la dot. ' 

LA BUAVCRI. 

Fort bien. 

CRisnv. 
Et je disparoitrai ayant «Jtl'on en vienne aux 
éclaircissements. 

LA* brauche. 
Expliquqns-nous mieux sur cet articlel 

CBXSFIN. 

Pourvoi? , 

LA BBANCHE. 

Tu parles de disparoître avec la dot, sans faire 
mention de moi. Il jr a quelque chose à corriger 
dans ce plan-là. 

cnispii». 

Oh ! nous disparoitrons enS4&mble. ' 

LA BllAVCRB. ' 

A cette condition-là , je'te sers de croupier 

Le coup , je l'avoue ; est un peu hardi^; mais mon 
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audace se réyeille , et je «cm que je suis né pour 
les grandes choses... Où ixmi*-noQS eadiArla dot? 

CfclS»Ilf. 

Dans le fond de quelque province éloignée. 

LA BRANCHE , 

Je crois qu'elle sera mieux hoi-s du ro^aui 
Qu'en dis-tu ? 

CBISPIR. 

C'est ce que nous Terrons. Apprends -mQi 
quel caractère est monsieur Oronte. 

tA BDAHCHS. 

C'est un bourgeois iQrt simple , un petit génie 

CHXSPIlf. 

Et madame Oronte? 

LA BBAVcax. 

Une femme de vingt-cinq à soixante ans ; une 
femme qui s'aime , et qui est d'un esprit tellement 
incertain qu'elle croit, dans le même moment , le 
pour et le contre. 

CRISTIH. 

Cela suflit. Il faut à présent emprunter des ha^ 
bits pour. . .'. 

LA BBAflrcHE, l* interrompant 

Tu peux te seryir de ceux de mon maître 

(Examinant ia taille de Crispin,) Oui, justement, 
tu es , à peu près , de sa taille. 

. CBISFIV. 

Peste ! il n'est .pu mal fait. 
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LA BRAVCBE. 

Je Toi» »oftir quoiqu'un de ché^ M. Otonte, . . . 
Allons dans mon auberge concerter Texéoiuion de 
notre entreprise. 

CAISIPIV. 

Il faut attparayant que je coure au logis pavler 
à Yalère , et que je lengage , par une fiiusse Gon> 
fîdence , à ne point veuir de quelques jours chez 
M. Oronte. Je t'aurai bientôt rejoint. 

(M s'en va d'un côté et La Branche de l'autre^ ) 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

AV'o£tlQOE« 

Oui, Lisette , depuis que Yalère m'a découyert 
sa passion , un secret ckagrin me dévore , et je 
sens que si j «poute Damit, il m'en coûtera h re- 
pos de ma Tîe. 

1I8ETTS. 

Voilà lin dangereux homme que. ce Yalère ! 

Que je suis malheureuse !... Entre dans ma si- 
tuation, Lisette, Que doift^je faire? Conseille-moi, 
je t'en conjure. 

LISETTE. 

Quel conseil pouvex-yoïis attendre de moi ? 

AVoiLIQUS. 

Celui que t'inspirera l'intérêt que tu prends I 
ce qui me touche. 

9- 
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LISETTE. 

On ne peut vous donner «que d«az sortes At 
conseils ; lun d'ottblier Valère , et l'antre de rotis 
roidir contre lautorite paternelle. Vous ayez trop 
d'amour pour suivre ie premier ; j'ai la conscience 
trop délicate pour vous donner 1« second. Cela est 
embarrassant , comme yous voyez. 

Ah ! Lisette , tu me désespères. ^ 

LISETTE. 

Attendez ... Il me semide pourtant que l'on 
peut concilier votre amour et ma conscience. .... 
Oui , allons trouver votre mère. 

AHOÉLIQUE. 

Que lui dire ? 

£1 SET TE. 

Avouons^lui tout. Elle aime qu'on la flàitte , 
qu'on la caresse ; flattons-la , caressons*Ia. Dans le 
fond , elle a de l'amitié pour vous , et elle obli- 
gera peut-être Ml OrOnte à retirer sa parole* 

▲ lIOéLXQrE. 

' TTu as raison , Lisette ; mais je crains. . . r 

( £//e hente. } 

LISETTE. 

Quoi? 

y 
A9&éLIQÙE. 

« Tu connais ma mère? son esprit a M peu de 
Terinete ! 
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IJSSTTE. 

Il est Tr&i qu elle est toujours du sentiment de 
eelui qui lui parle le dernier. li'importe, ne lais- 
sons pas de l'attirer dans notre parti.... ( Voyant 
mpprooher madame Orohte. ) MâM je laPYois.^. . \\e- 
tirez - vous pour un moment ; tous reviendrez 
quand je vous en ferai signe. 

( Angélique se retire ait fond du théâtre. ) 

.SCÈNE V. 

MADAME OROIÏTE, ANGÉLIQUE dans le fond, 

LISETTE. 

iiSETTE , à part, sans faire semblant de voir 

madame Oronte. 
I ( faut convenir que madame Oionte est une 
des plus aimables fenîmes de Paris. 

MAUAIIE OAOKTE. 

Vous êtes flatteuse , Lisette ! 

LISETTE , avec unf feinte surprise. 

Ah! madame, je ne vous voyois pis. s... Ces 
paroles que vous venez d'entendre sont la muo 
d'un entretien que je viens d*]ivoir avec madf- 
moiselle Angilique , au. sujet de son maria/, e. 
« Vous avec , lui dispis^je, la plus judicieuse de 
«( toutes les mères , la plus raisonnable. » 

MADAME OaOSTC. ' 

Effsctivement , Lisette , je ne ressemble guère 
aux autres femmes ; c'est toujours la raison qui me 
détermine. 



^^w 
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LISSTTE. 

San» doute. ^ 

MADAME ORONTE/ 

Je n*ai ni entâtenfent , ni caprice. 

* LISETTE. 

Et , avec oela , vous êtes la mefllenre mère du 
monde. Je mets en fait que si votre fille avoit de 
la répugnance à épouser Damis , vous ne voudriez 
pas contraindre là-dessus son inclination. 

MADAME OnOlïTE. 

Moi, la contraindre? moi, gêner ma fiHe? à 
Dieu ne plaise que je fasse la moindre violence h 
ses sentiments l Dites-moi ^ Lisette , auroit-elle de 
l'aversion pour Damis ? 

LISETTE. 

Eh! mais.... 

(EUêhésUe.) 

MADAME oaONTE. 

Ne me cachez rien. 

LISETTE. 

Puisque vous voulez savoir les choses, madame^ 
je vous dirai qu elle a de la répugnance pour ce 
mariage. 

MADAME OROVTE. 

Elle a peut-être une passion dans le cœur? 

LISETTE. 

Oh ! madame , c'est ia règle. Quand une fille a 
de l'aversion pour un homme qu'on lui destine 
pour mari , cela suppose toujours qu'elle a de l'inr 
clination pour un autre. Vous m'avez dit , par 
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exemple /que tous haliêies M. Ordnie là ptenière 
Ibis qu'on yout le proplosa, parée que tous aimiez 
un oificier, qui moumt au nège de Candie. 

UÂIDMWE OROtiTÈ. 

Il est vrai; et si ce pauvre garçon *tie fût pas 
mort , je n*aurôis jamais épousé monsieur Oronte. 

LISfcTTE. 

Eh bien ! madame , mademoiselle votre fille est 
dans la même disposition, où voua étiez avant le 
fiè|^ de Candie. 

MADA.ME OROIIT£« 

Eh ! qui est donc le cavalier qui a t#otiyé le sfe« 
cret de lui plaire ? 

IISETTK. 

C'est ce jeune gentilhomme qui vient joner^ehei 
TOUS depoia ^«^Iqaes jouri. 

Qui?yaUce? 

&iaBf«E« 

Liii*mâine. 

MAPAïaE oaoats. 

A propos , vous m'en faites souvenir r il nous 
regardoit hier, Angélique et moi , avec des jeux si 
passionnés.... Êtes-vous bien assurée, Lisette, que 
c'est de ma fille qu'il est amoureuE ? 
LISETTE, fhUant signe à Angélique de t'approcher. 

Oui , madame ; il me l'a dit lui-même , et il m'a 
chargée de vous prier, de sa part , de trouver bon 
qu'il vienne vous en faire la demande. 



« 
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^▲sofiu^irx , â* approchant, à madame OronU, 
PardoBtt^ , mad^tme , $i mes sentiments ne sont 
pas confonnes %ïul y^ves^ mais tous sayez... . 
M AD AH K ORORz^ l'interrompant. 
Je sai» bieo qu'une ûlle ne règle pas toujours 
les mouYcments .4e son cœur sur les vues de ses 
parents ; mais je suis tendre , je suis bonne , j'entre 
dans vos peines : en un mot, j'agrée la rechercke 
deVal'ère. 

angélÎqve. ' 
Je ne puis tous exprimer, madame » tout le res- 
sentiment que j'ai de vos bontés. 

Lisette, à madame Oronte» 
Ce n'est pas assez , madame ; monsieur Oronte 
est un petit opiniâtre : si tous ne soutenez pas 
avec Vigueur. 1.'. 

MADAME 0B0 9TE, ftnten^ûmpttnt. 
Oh! n'ayez point d'inquiétude là -dessus, je 
prends Yalère sous ma protection : ma fille n'aura 
point d'autre époux que lui ; c'est moi qui tous le 
dis.... (^Apercevant monsieur Oronte.) Mon mari 
▼ient. Vous allez voir de quel ton je Tais lui parler. 
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• • scÈNEYi; • • 

M. ORONTE.MADABfS OKOIfTË, ANGELIQUE, 

USETT£. 

MADAME onoBTK. à son mari. 
Vous venez fort à piopos , monsieur : j'ai à vous 
dire que je ne sui«'i|>ltts dans le dessein de. marier 
ma fille tHrechtoBois. ! ' ' 

'Èihl àh\ peiitt-on savoii*, madtùue^ pourquoi 
vous ayeï changé de r«»olution V 

>IADAM£ onOBITE. 

C'est qu'il ae présente un meilleur parti pour 
Angârqtt«r.'''V«lèt«' la demanda. Il ii éfTfpas, ^ la 
rérité, si riche que Damis; mais ii est geutil- 
homme, et, en faveur de sa noblesse , nous deyons 
lui fÈtê$T %ou, p«ii.d«^i«D. ' ) ■■ •' _ ';: ' «r< 
: irt'SSTtS, ^as<« .> .-4 

M. o.a^lfiC^^ à ta.fitmm^ ., ,. . .... ,^ 

J'estime Yalère, ^\, saa» faire attention à son 
peu de bien , {e lui donnerois très-y olontievs xpa 
fille si je le pouvois ayéc honneur; mais cela ne se 
peut pas , madamn. ^ ''^ 

* MADAits daovv^ ' 
D'où Tient , monsieur 7 

u: o»o«ta. 
D'01)^ rient ? Youlez-yotts. qnû noua manfpMohs 
da parole k monsieur^ Orgon , notre ancien àmi ? * 
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Ayez -vous ^elqne sujot do vous plaindre de 
lui? 

.' MADAME OKOBie. 

Non. 

LISETTE, bas. 

Courage ! ne mollissez point. 

M. oaoNTE, à sa fiffnme* ^ 

Pourquoi donc lui fiiire un pareil afirontZ Son > 
gez que le contrat est signé , que tous les prépa- 
ratifs sont hits, et que nous n*9;^t<;ndens que 
Dajnis. La chose n est-elle pas trop avancée pour 

l'en dédire ?• 

• "^ 

MADAME OnOVTE. 

t : ' . ^« • . .."■ 

. Effectivement , je n'avois p^s ^t tantes ces ré* 
flexions, _ . . _ 

XOETIE, ^ /jori. .. „ ...;.,, 

Adiéu^lajgirouette vatûiumar. .^. i^£..- « 

M. omoiiTB^ à *a femme. 

Vous êtes trop raisonnable, mndame, pour 
Touloir vous opposer k ce mariage.' - 



MADAME ORbîlTK. ' ^' 



Oh ! je ne m jr oppose pas. 

LISETTE, à part, 
Hort de ma v&el e»^oe-là une femme? elle ne 
contredit point. 

MAD^HK OJIOSTE. 

Vaut U T07«E> Iitiett«, jù hit ce qve >*éî pu 
poucValère.. 
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tiSETTE, iroMiqti^meMt. 
Oui , vraiment , voilà \m amant bien protège !. 

M. onoNTE, voyant paroitr$ La Branche, 
J'aperçois le yalet de Damis. 

SCÈNE VIL 

LA' BRANaHE, M. OKONTË, MAD'AMË 
ORONTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

LA BRAHC^HE,' ^ M. ei à Madame Orontc 
T»l»-H*ifM.x §«iVitMir & monsieur «t à madame 
Oronte.... (A An^éHqiu,) S«ryiteur très -humble à 
ffiad«mwett« Aii§éli^e. ... (4 lmU9^} Bon ^ur , 
Lisette. 

X.' oaovTB.. 
Eh bien ! La Branche , <]pçll« nouyelle ?• 

lA BEAHCHE. 

Monsieur Damis , votre gendre et mon maître , 
vient d*arriver de Chartres. Il marche sur mes pa&~, 
j'ai pris les devants pour vous en avertir. 
ABTa^LiQUBy à part. 

Oh ciel! 

M. oaoAfe, ^ L4 Bfanehe, 

Je l'atteudoi^ ktec tmpatienee.«. Mais pourquoi 
n'est-il pas venu tout droit chez moi? Dans les 
termes ^ù now eft sommes, déit-il faire ces fa- 
^ons-là ? 

LA B&AHCBE. 

Oh! montieur, il sait trop bien vivre pour eu 
user si familièrement avec vous. C'est le garçon de 

Tk«atr«. Comédi». ^ 10 
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France qui a les meilleures manières ; quoique j« 
sois son valet , je n en puis dire que du bien. 

MAOAM-K OnOHTE. 

Est-il poli? est-il sage? 

LA BRANCHEk 

S'il est sage , madame ? Il a été éleyé avec la 
plus briJlante jeunesse de Paris. Tudieu I c'est uùte 
tète bien sensée. 

m, OROHTE. 

Et monsieur Orgon , n'est-il pas ayec lui ? > 

LA BRAVCHS. 

^on, monsieur. De vives atteintes de gouttt 
lont empêché de se mettre en chemin» 

M. ORORTZ. 

Le pauvre bonhomme ! 

LA BRA5CHE. ' 

Cela la pris subitement la veille de notre d4- 
panrt. 
(Il tire une lettre de sa poche, et la donne à monsieur 

Oronte.) 
M. oaosTB , prenant la lettre et en lisant le dessus, 
« A M. Gmquet , médecin , dans la rue du Se- 
« pulcre. » 

LA B&AVGHE, reprenant la lettrem 
Ce n'est point cela , monsieur. 

M. o BONTE , riant. 
Voilà un médecin qui loge dans le quartier de 
se» malades. 



SCÈNE VII. 



ii:'. 



&A BRÀVCHB, tirant fflusieurs lettres de m poche, 
et en lisant les adresses, 

J'aî plusieurs lettres que je me suis chargé de 

rendre à leurs adresses Vojons celle-ci. .. 

( // lit, ) « A M. Bredouillet , avocat au parlement , 
« rue des Mauvaises- Paroles ».... Ce n'est point 
encore cela : passons à l'autre.... (1/ Ut,) «A 
« M. Gourmandin, chanoine.de.... » Ouais! je ne 
trouverai point celle que je cherche?... (Il lit,) 
« A monsieur Oronte ».... Ah! voici la lettre de 

M. Orgon (1/ donne cette dernière lettre à 

M. Oronte. ) Il l'a écrite d'une main si tremblant* 
que vous n'en reconnoîtrez pas l'écriture. 

M. onoiTTZ. 
Ei^ effet, elle n'est pas reconnoissable. 

LA BRAVCHE. 

La goutte est un terrible mal !. . . . Le ciel vous 
en .veuille préserver , aussi - bien que madame 
Oronte, mademoiselle Angélique, Lisette, et toute 
la compagnie. 

M. OBOVTK , ouvrant la lettre et la lisant, 

« Je me disposois k partir iivec Damis ; mais la 
« goutte m'en a empêché : néanmoins , comme ma 
« présence n'est point absolument nécessaire à 
« Paris , je n'ai pas voulu que mon indisposition 
« retardât un mariage qui fait ma plus chère en- 
te vie I et to,ute la consolation de ma vieillesse. J% 
« vous envoie mo« fils; servei-hii de père, comme 
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a à Tetre filLe.- Se trouverai bôB tout ce que tous 
u ferez. 

« De Chaires. 

« Votre affectionné senriteuT , 

0]14»0V. » 

( Après avoir tu, ) 
Que je le plains!... (Voyant paroitre CrUpin, 
vêtu des habits de Danois» ) Mais, qui est ce jeune 
homme qui s'avanoe ? Ne seroit'^e point Pamis ? 

LÀ, buahcbe. 
C'est lui-même.... ( A madame Oronte. ) Qu'en 
îiitef-vouf , madame ? n a-t-il pfis i|n air qui prt- 
Tient en sa faveur ? 

MADAME OROMTE. 

Il n'est pas mal fait , vraiment ! 

SCÈNE Yni. 

eRISPIK , M. OROITFE , MADAME ORONTE, 
ANGELIQUE, LISETTE, LA BRAKGHE. 

CRispiH, à La Branche. 
llk Branche ? 

LA BRAHCHE., ' 

Monsieur ? 

G R I s p I ir , montrant M. Oroaiem 
E»t-oe là M. Oronte , mon illustre beau-^re ? 

LA IRABreHE 

Ont ; vous le TOjca , en propre •ri^nal. 

M. OROVTE, à Crisfin,€n ^emèrauaaL 
Aojei le hi6B^v«nii, mon |jendrt^ embratseE^moi. 
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c iri9 V I m ) eaUf restant M« Of<mtB, 

Té^rèifti» joié^cpMf j'ai de vdtiâ ÊUibrii»éin*i . > (Mà/^^ 
trant madame Oronte*J Vo^iàf tfaus doute l'aimable 
évfftiit ^âl m'iit èéiilwêe ? 

ft. onôiil't. « 

Non , mon gendre , c'est ma fenlÂè.... (£tt< ràoh- 
trant Angélique, ) \biùi nia fillé Angélique.. 

CRIS PIS. 

Malepeste ! la jolie famille ! Je ferois volontiera 
ma femme de Tune et ma maîtresse de l'autre. 

MAOAME OnOHTK. 

Cela est trpp galant !. .. (Ba*, à I4tfill9. ) H pa- 
Toit avoir de l'esprit , Lisette. 

LxssTTr, basv 
fit dd ^ût ikêÉM ! 

tt^txvtUf à madame OhàHtë, 
Quel air! quéAé grâèe! qfttetlè ùôtlé fiétt^sIVétt*^ 
ttéhléu ! Madaihe , vôuft êteé tVtfte adordif ë ! Ûàti 
fête nie te dfâoit fiieii : « tù Véi«ra6 ihàddïiré 
«t Ùt(fath i d'est làbeàUtë fà jj^liii {riqtTàtlte ^ » 

■lADAMS OnONTZ. 

Fi don€ ! 

caispiv. 
« La plus désag... Je voudrois,disoit-il, qu elle 
« fût yeaye ; je, Taurois bientôt épousée. )> 

M. oaovTE, riante 
Je lui suif , parbleu , bien obligé. 

10. 
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MADAME onOHTE, à Cr'upin, 
Je l'estime infiniment, monsieur yotre père«.«f 
Que je suis fâchée qu'il n'ait pu venir avec tous £ 

CA I s P I v« 
Qu'il est mortifié de ne pouvoir être de la nocel 
Jl se promettoit bien de danser la bourrée avec 
madame Oronte. 

LA BRAHCHE, h M, Oronte. 
Il TOUS prie d'achever promptement ce mariage; 
car il a une furieuse impatience d'avoir sa bru au-i 
près de lui. . 

M. ORONTE. 

Eh mais! toutes les conditions sont arrêtées 
^ntre nous et signées. Il ne reste plus qu'à termi- 
ner la chose et compter la dot. 

ghispih. 

Compter la dot? Oui , c'est fort bien dit. (À Lm 
Branche, )hA Branche?... ÇA M, Oronte.) Permettez 
que je donne une commission à mon valet.... (A 
La Branche,) Va chez le marquis. . . . (Bas,) Va-t'en 
airéter des chevaux pour cette nuit Tu m'en- 
tends?... (Haut.) et tu lui diras que je lui baise les 
mains. 



J'j vole, 



I.A BRAHGHEJ sortanU 
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SCÈNE IX, 

M. ORONTE, MADAME ORONTE, ANGELIQUE, 
LISETTE, CRISPIN. 

M. onoBTTZ, à Crispin» 
RsTEfloifs à YOtre père. Je suis très-afHigé de 
•on indisposition ; mais satisfaites , je tous prie , 
ma curiosité. Dites-moi un peu des nouvelle» de 
son procès ? 

G B I s F I H , embarrassé et appelanU 
La Branche ? 

M. 0A0VT8. 

Vous êtes bien ému , qu avei-vous ? 
CRiSPiM, à paru 

Maugrebleu de la question !.. . (A M. O^nte.) 
J'ai oublié de charger La Branche.... (A peL^t») Il 
devoit bien me parler de ce procès-là ! 

M. O no M TE. 

Il reviendra.... Eh bien ! ce procès a-t-irenfini 

ete juge ? 

CRxspiir. 

Oui , Dieu merci , l'affaire en estfaite* 

M. OKOK.TS. 

Et yous layex gagné ? 

caisriv* 
Avec dépens. 

M. OBOITTE. 

J'en suis ravi , je vous assure |i 
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MADAME 0R09TZ. 

Le ciel en soit loâé ! 

Mon père avoit cette afiftiff« k QOiur; il auroit 
(donné tout son bien aux juges, plutôt que d'en 
avoir le démenti. 

M. OarOffTB.. 

Ma foi , cétie ailifli«e hii a iHen ooâtéde l'a*§ettti 
n'efstHïe pi»l| i 

cnispiii. 
Je vou» 0n Hfmùâs. . . . M*i» la juatioo est une si 
belle chose qu on ne sauroit trop T^obN^c !; 

M* o non TE.. 
J en convt^M. Al^»» outre oeU, cq prQcb^ lui 
a bien donné de la peine. 

CRISPIN. 

Oh!' cela n*est pas concevable, it avoit affaire, 
au plus grand chicanneur, au moins raisonnable 
de tous les hommes. 

M. OaOBITE. 

Qu'appelez -vous de tous les hoknilies? H ma 
dit que sa partie étoit une femme. * 

CBISPIV. 

Oui , sa partie étoit une fèteiàe, «l'àecNMrd; mais 
cette femme àvoit dansseS' Interdis un certain vieux 
Normand qui lui donnoit de» oonsetlk. C'est cet 
homme-là qui a bien- fin t de la peine à mon père... 
Mais changeons de discours; laisson» là les foro- 
ces : je ne veux m'oocuper que de mon mariage , ef 
que du plaisir de Twr nadiMne Or«Aie« 
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M, ÛAbVTK. 

Eh bien ! allon» , mon g^ticlte , entrons : je vais 
ordonner les apprêts de voâ noces. 
£RiSFXH, à madame fonte, en lui présentant ta main 

pour sortir^ 
Madame» 

MADAME OROifTX, à Angélique. 
Vous n'êtes pas à plaindre , ma fille ; Damis a 
du mérite. 
(M, et atadànteOroHte éàtr^iidkèz éua avtc Criipuu) 

SCÈNE X. 

SHGËLIQUE, LIftETTK. 
U^LAS ! que yai»-je devenir ? 

LISETTE. 

Vous allez devenir femme de monsieur Damis; 
eela n'est pas décile à deviner. 

▲ «•i£i90E, fkuranî* 
Ak! Lisette, tu sài» mes scfttittfints , montre- 
toi tfcnsiUe à mes peine». 

LISETTE, phÊLraiU «««M*. 
La pauvre enfant! 

ANiïilLI^VE. 

Aurats-tu Itt dtfttfté àt iâ*diafldwuMV à mon 
fort? 

Vous me fendez le cotfur! 
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ahgéliqve. 
Lisette , ma chère Lisette ! 

LISETTS.. 

Ne m'en dites pas davantage. Je suis si touchée 
que je pourrois bien vous donner quelque mauvais 
conseil , et je vous vois si affligée que vous ne man- 
queriez pas de le suivre. 

SCÈNE XL , 

TALÈRE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

YALkEE/â part, dans le fond, sans voir d'abord 

Angéliffue. 
Crispiit m'a dit die ne point paroître ici de 
quelques jours , qu'il méditoit un stratagème ; 
mais il ne ma point expliqué ce que c est. Je na 
puis vivre dans cette incertitude.. 
iiSETTE, à Ancfélique, en apercevant Valère^. 
Valère vient, 
y A L È H £ , à part, en aperceçant aussi Angéli^ue^ 
Je ne me trompe point.... C'est elle-même... {A 
Angélique, ) Belle Angélique ! de grâce , apprenez- 
moi vous-même ma destinée. Quel sera le fruit. . . , 
( Voyant Angélique et Lisette en pleurs, ) Mais quoi ! 
vous pleurez l'une et l'autre ? 

1. 1 s E T T E« 

£h ! oui , monsieur , nous pleurons , nous nous 
désespérons. Votre rival est arrivé. 

YALàns. 
Qq eat<>Ge que )*entendt ? 
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LISETTE. 

Et "àès ce soir il épouse ma maîtresse. 

YALènE. 
Jnste ciel ! 

LISETTE.. 

Si , <lo moins, après son mariage elle demeuroit 
k Paris ; passe encore : tous pourriez quelquefois 
tous deux pleurer vos déplaisirs ; mais , pour com- 
ble de chagrin , il faudra que tous pleuriez sépa- 
ment. 

TALèRE» 

J'en mourrai..'. 'Mais, Lisette, qui est donc cet 
heureux rival qui m'enlèye ce que j'ai de plus cLer 
•a monde ? 

LISETTE. 

On le nomme DamisM 

▼ALàms: 
D'amis 1 

LISETTE. 

C'est un homme de Chartres. 

▼ ALàBE. 

Je connois tout ce pays>là , et je ne sache point 
qu'il j ait un autre Damis que le fils de M. Orgon; 

LISETTE. 

Justement; c'est le fils de M. Orgon qui est 
TOtre rirais 

TALkaE. 

Ah ! si nous n'avons que ce Damis à craindre , 
nous devons nous rassurer. 
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AirGél.IQUE. 

Que dites-Tout, Yalère? 

▼ ALJiEV. 

Cessons de nous affliger, charmante Angéli<{ue; 
Damis , depuis huit jours , s'est marié à Chartres. 

LISETTE. 

Bon! 

AHOÉLIQUE, à [^etlère^ 
Vous vou» moq^uez, Valère ? Damis est ici , qjUÀ 
t'apprête à recei^ir ma main. 

LISETTE, à Valère, 
II est en ce moment au logis ayec M. et ma- 
dame Oronte. 

« 

TA LE RE. 

Damis est de met amis; et il n j a pat huit 
jours qu'il m'a écrit. .. . J'ai sa lettre chez moi.. 

AHOiLIQIfE. 

Que TOUS mande-t-il ? 

TALkRE. 

Qu'il s'est marié secrètement à Chartres, ayec 
une fille de condition 

LISETTE. 

Marié secrètement?.... Oh! oh! approfondit- 
tons un peu cette affaire. II me paroit qu'elle en 
Tant bien la peine .... Allez , monsieur , allez qué- 
rir cette lettre , et ne perdez point de tempt. 

TALknE. 

Dans un momeut je suis de retour. 

(1/ «'en lia.) 
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AINGÉLIQUE, LISETTE. 

Et nous , ne négU^attAt point cette nouvelle. 
Je suis fort trompée si nous n'en tirons pas quel- 
qu'avantage. Elle nons servira , dii moins y à faire 
a*ip0Dd*e , peur qadqne temps , vofre mariage. . . 
( Jk ÀmgéU^ug , BM vyaml par^tire ûtroiife , qui € 
aperçu Valère s* éloigner, ) Je vois venir M. OroAle: 
pendant que je la lai apprendrai , courez en faire 
pajTt à madame volve mÂss. 

(Augéiique rentre) 

SCÈNE XIII. 

M. ORONTS!» LISETTE. 

H. OBOVTE. 

VÂhinm vient de vous quitter, Lisette? 

LISETTE. 

Oui , monsieur; il vient de nous dire una elioM 
^ vous surprendra , sur ma parole^ 

M. omoETE» 
Eh quoi ? 

LISETTE. 

Plur ma fi>i \ Damis est un plaisant homme de 
vouloir avoir deux femmes , pendant que tast 
d'honnêtes gens sont si fâchés d en avoir une. 

TkMtr*. ConédUa. 7 II. 
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M. OEOHTE. 

Explique-toi , Lisette. 

IISEITTE. 

Damis est marié : il a épousé secrètement n^it 
fille de Chartres , une fille de qualité. 

M. onoHTX. 
Bon ! cela se peut-il , Lisette ? 

LISETTB. 

Il n j a rien de plus véritaBle, monsieur; Da- 
mis l'a mandé , lui-même , à Yalère , qui est son 
ami. 

M. oaoHTC. 

Tu me contes une hine , te di»-je* 

LIS£TTE« 

ICon , monsieur , je tous assure ; Yalère est aile 
quérir la lettre : il ne tiendra qu'à youis de la 
▼oir. 

M.. OKOUTE. 

Encore un coup, je ne puis croire ce que tu dis. 

LISETTE. 

Ek! monsieur, pourquoi ne le croi riez-vous 
pas ? Les jeunes gens ne sontHÎU pas aujourd'hui 
capables de tout ? 

M. OnORTE. 

Il est vrai qu'ils sont plus corrompus qu'ils ne 
l'étoient de mon temps. 

LISETTE. 

Que sayons-nous si Damis n'est point un de ces 
petits scélérats qui ne se font point un scrtipale de 
la pluralité des dots ? Cependant la personne qu'il 
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A épousée iStant de condition , ce mariage clandes- 
tin aura des suites qui ne seront pas fort agréa* 
blés pour vous. 

M, oeo'htz. 
Ce que tu dis ne laisse pas de mériter qu*on ^ 
fasse quelque attention. 

LISETTE. 

Gomment! qmelque attention? si jëtois à yotre 
place , avant que de livrer ma fille , je voudrois , 
du moins , être éclaire! de la chose. 

M. OBOHTE, 

To .as raison . . . . ^ Apercevant La Branche») Jû 
Toîs paroitre le valet de Damis ; il faut que je le 
•onde finement. . . Retire-toi , Lisette , et me laîsae 
avec lui. 

LISETTE, à part, en s'en allant* 

Si cette nouvelle pouvoit se confirmer £ 

SCÈNE XIV. 

M. ORONTE, LA BRANCHE. 

M. OaOHTE.» 

Apte oc HE , La Branche ; viens ç&. Je te trouve 
une phjsionomie d*honnéte homme.. 

LA. BRAHGHE. 

Oh! monsieur, sans vanité , je suis encore plus 
honnête homme que ma physionomie. 

M. oaovTB. 

J'en suis bien aise.... Ecoute i ton mettre a la 
mine d'un vert galant. 
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LA BRANCnS. 

Tudieu! c'est un joli homme. Les femmes en 
sont folles! Il a un certain air libre qui les charme. 
Monsieur Orgon , en le mariant , assure le repos do 
trente familles , pour le moins. 

. M. ORONTE. 

Gela étant , je ne m'étonne point qu'il ait poii$sé 
à bout une fille de qualité., 

LA BR\AKGHS'. ^ 

Que dites-vous ? . 

M. 0À09TE. 

Il finit , mon ami , que tu nwconieMttiihr vérités 
Je ni s tout : je sais que Damit est mmnkj qu-ii» a 
épousé une fille de Chartres. 

LA BAAN-CBfK, à pOrU 

Ouf! 

M. aaavT'Sk 

Tu te troubles.... Je vois qu*on*in'a dit yral : ta 
es un fripon, 

LA BAAHCaE. 

Moi y monsieur? 

M. O&OVTEi, 

Oui , toi , pendard ! Je sui» instruit de votre 
dkasoi* , «f je prétends te iaite punir, 4|omme com- 
plice d un pjnjet ai crtmiosL 

LA VHAVGVr. 

Quel projet, monsieur? Que je meure ai je com- 
prends. . . . 
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Tù fcîn» d'ignorer ce qiie Je veux âivé , traître l 
mais, situ ne nie fus tout à Inéure un ayeu sincère 
de toutes choses , je vais te mettre entre les mamit 
de la justice. 

Faites tovt ce ^v'il VoiM-fflair») teomaent*; je 
tt^fli fiffivài Von» otoiietJ J!«i beau'doiimir hrto%^ 
ture à mon esprit, je de* devine poiarle sujet dm 
plaintes que tous pDmTez'»TOÎr contre moi. 

M oaatii^t. 

Tu ne yeux donc jpas parler ? . . . ( Appelant. } 
Holà! (juelquun! Quon me fasse yenir un com- 
nli^sârfe« 

LA B&AVCHK. 

Attendez,* monsieur, point do lEitiiti Tdutfin- 
nocent que je suis , yottS' le pseBez sur un ton qui 
■eiinsietpM dl efblNiinpàSiémei»taBÉio<WBot; AUdnf , 
éelaivisiMOfné*iiovr tdos delibi de MB|f>fiwid. ÇÀ| 
qn yoa»adft que mon mâhie étoît idariâ?. 

M. dadJTi^if, 

Qui ? il Ta mande lui-même' k un do ses amif , k 
Valère. 

LA BAAVCBZ. 

▲ y dèiie', dite»»vt>ia ? 

|[ VâMi^ , oui. Qbe ré'pbua'às^tti H ém f 

II. 
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LA BRAVCHB, rianU 
Rien... Parbleu! le trait est excellent !.. (À part) 
Àh! ah! M. Valère, tous ne tous y prenez pas mal, 
ma foi ! 

M. OBORTE. 

Gomment ! qu'est-ce que cela, signifie ? 
LA BnA5CHE, riant. 

On nous l'ayoit bien dit qu'il nous ré^^aleroit , 
t6t ou tard, d'un plat de sa façon, il n'j a paa 
manqué , comme tous yojez. 

M. OHOBrTB. 

Je ne vois point cela. 

LA BILABCHE. 

iVous l'allez voir, tous l'allez TOÎr. Première- 
ment , ce Valère aime mademoiselle TOtre fille , je 
TOUS en avertis. 

H. OBORTE. 

Je le liais bien. 

LA BBAVCRE. 

Lisette est dans ses intérêts. Ella entre dana 
tontes les mesures qu'il prend pour ùÀxe réussir sa 
recherchie. Je «vais parier que c'est elle qui vont 
aura débité ce mensongerlà. 

M. OBORTE. 

Il est'yrai. 

LA BRARCBE. 

Dans l'embarras où l'arrivée de mon maître les 
a jetés tous deux, qu'ont^ils fait? Ils ont fait cou* 
rir le bruit que Damis étqit marié. Valère même 
montra une lettre supposée , qu'il dit avoir raçue 
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de mon maître, ettout cela, vous m entendet bîezi, 
pour sufpendre le mariage d'Angélique. 

Bf« oront£, à paru ' ' " 
Ce qu'il dit est assez yraîsemblable.: 

LA BB.ÀNCHE.. 

Et, pendant que vous approfondirez ce faux 
bruit , Lisette gagnera l'esprit de sa maîtresse , et 
lui fera faire quelque mauvais pas, après quoi 
▼eus ne pourrez plus la refuser à VaUre^ 

M. ORONTE, à part, 
Hon, bon! ce raison memeat estasses riûon- 

nable. 

• • • • . 

LA BEAirCBE. 

Mais ,' ma foi , les trompeurs seront trompés. 
Monsieur Oronte est homme d'esprit , homme de 
Jlètej ce n'eitpoÎBt à lui qu'il faut se jouer* 

M. OBOVTE^ 

Ifon , parbleu ! 

LA BRABrCHE. 

Tgris sayez toutes les rubriques du monde ^ 
toutes les ruses qu'un amant met en usage pour 
supplanter son rival. 

M. OBONTE. 

Je t'cfn réponds.... Je vois bien que ton maître 
B*ett point mai'ié. . . . Admirez un peu la fourberie 
de Valére ! Il assure qu'il est intime ami de Da« 
mia , et je Tais parier qu'ils ne te connoissent 
feulement pat. 
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LA BftASQflE. 

Sans dowte..., Bfal«p«sis! nonaieiir , (]ue voiif 
êtes pénétrant! Comment! ri«n ne vous échappe. 

U. OAOSTE. 

Je ne me trompe guère dans mes conjectures .«. 
(Voyant pacoUre Crispin.) J'aperçois ton maître; 
j|e yeux rire avec lui de son prétendu mariage. ..• 

(iUa/if.)Ah!ah!ah!ah! 

. . . ( 

LA BRANCHE, riatUouuU 

Hé!h2!hé!hé!hé!ké!liéS 

SCÈNE XV. 

€RISPIIÏ, M. ORONTE, LÀ BRANCHE. 

Y^ns ne Èumm paît, hma gendra > oe^qv» l-OA 
(lit de vons? Qnfioslli cM plàièaaii !• Oumtje^ Tenu 

donner ayis, mais avi». comme dune chose as- 
surée , que TOUS étiez marié. Voua BxsaL, ditron y 
épousé secrètement une fille de Chartres. Ah ! ah ! 
ah! ah! est-ce que vous ne trouvez pas cela jglai- 
tant? 

LA'tfHAncHE, riant f et faisant des signés à 

Crispin. 

Hé ! hé ! hé ! hé } iî n'jr a rien de si plaisant ! 

caiSFi-if. 

Ko! ho! h&l h»\ eel»es€ toiit-àh&itpiRÎBaiit] 

Vm mnxe , jem sms sAr , teroit Msea sot powr 
donner là-dedans ; mais moi , seryitosr !' 
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Oh ! diable , M^ OvofiU €st «ft dm phn grof 

Je youdrois ïâVoit ^ui peut éttë l'aiiteùr d'un 
brait si ridicule. 

LA iEAirca£ 

Monsieur dît que c'est lin gentilbaBiiae appelé 
Valère. 

c R I s p I H , faisant t'étonné. 
Valèse ,.qui est cet homme-'là ? 

lA wmA9eM%, à M. Oroëtte» 
Vous yojim bien , momieiir, qu'il ne le connoit 
pas;(iÉ Criêphi.) Eh! Ui, c'est ce JMne hoiUttie que 
eu sais... que tous sxret, dis^e..*. qui est TOtrt 
rirai , à ce qu'on nous a dit. 

cxispiir» 

Eh! oui , oui /je m'en souriens : à telles ensei- 
gnes qu'on nous a dit qu'il a peu de bien , et qu*il 
doit beaucoup ; mais qu'il couche en joue la fille 
de M. Oronte , et que ses créanciers font des Toeui^ 
très ardents pour la prospérité de ce mariage. 

M. OaOHTE. 

Ib n'ont qu'à ê'j attendre , vraiment , ils n'ont, 
qu'às'^ attendre! 

LA BmASGHB. 

Il n'estpM fot ce Talèi* , il n'est , pavbleii ! pas 
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M. okoute. 
Je ne suis pas bête, non plus; je ne suis, pal* 
sembleu ! pas béte; et pour le lui faire yoir, je vais 
de ce pas chez mon notaire... (A Damis.) ou plu« 
tôt , Damis, j'ai une proposition à tous faire. Je 
suis convenu , je lavoue, avec M. Orgon , de tous 
donner vingt mille écus en argent comptant ; mais 
voulez- vous prendre , pour cette somme , ma mai- 
son du faubourg Saint -Germain? elle m*a coûté 
plus de quatre-vingt mille francs à bâtir* 

GRISPIff. 

Je suis homme à tout prendre; mais /entre 
nous , j aimerois mieux de l'argent comptant. 
LA BnAHCHB, àM«Oronte, 
L'airgent , comme vous savez , est plus portatif. 

M. oaoHTE, 
Assurément. 

CAI8,TIN.. 

Oui , cela se met mieux dans une valise. C'est 
qu'il se vend une terre auprès de Chartres; je vou-^ 
drois bien l'acheter. 

LA BRAHCHE, à M Oro/ife. 
Ah! monsieur, la belle acquisition! Si vous 
aviez vu cette terre-là , vous en seriez charmé. 
cnisPiNjÀM. Oronte. 
Je l'aurai pour vingt-cinq mille écus , et je suis 
assuré qu'elle en vaut bien soixante mille. 

LA BRANCHE, 4^M. Orotlte. 

Du moins, monsieur, du moins. Comment! 
tans parler du reste , il j a deux étangs où l'on 
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pèche chaque année pour deux mille firanci de 
goujons. 

M. oïiOffTEy à Crlspin, 

Il ne faut pas laisser échaper une si belle occa* 
sîon. Ëcoutez, j'ai chez mon notaire cinquante 
mille écus que je réseryois pour acheter le château 
d'un certain financier qui va bientôt disparoitre ; 
je yeux voua en donner la moitié. 

c n I s p I N , embrassant M. Oronîe, 

Âh! quelle bonté, M. Oronte! je n'en perdrai 
jamais la mémoire; une éternelle reconnoissance... 
mon cœur ... enfin j'en suis tout pénétré ! 

LA BBANCHB. 

M. Oronte est le phénix des beaux-pères. 

M. onoHTE. 
Je vais tous quérir cet argent. . . Mais je rentra 
tuparayant , pour donner cet avis à ma femme. 

caispis., 
Les créancfers de Yalère yont se pendre. 

M. OBOSTEm 

Qu'ils se pendent. Je yeux que dant une heurt 
yous épousiez ma. fille. 

CBispiir* 
Ah ! ah ! ah I que cela sera plaisant !! 

LA BRAHCBE. 

Oui,, oui , c'est cela qui sera tout-à>fait drôle I 

( M» Oronte s'en va, ) 
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SCÈNE XVI. 

GKJSPlKi, LA BRANCHE. 

« 

CRISPIJI. 

t^ faut que mou maitre ait eu un éclaircisse- 
ment ayec Angélique , et qu'il connoisse Damis. 

LA brauche. 

Ils fe connoji^Beut sibien qu'ils s'écrivent, comme 

tu Tois. Mais, grâce à mes apins , monsieur Orpnte 

est préyei^u contrp Yalère, et j'espère qye noui 

aurons Ifi tlot en croupe, ayant qu*il soit désabusé. 

c R I s F I R , VQfftj^t p^rqîtjrt VaUre, 

OciçJI 

Q»'w-t^, Crispi« ? 

Mon maitre Tient jkqi. 

Il A V»Alf.QB«^ 
Ce fiilcheux contre^^mpti 

SCÈNE XVIL 

YALÈRE, GRISPIN, LA BRANCHE. 

^ALkax , à part, 4qm h f^^j '' Unant une lettre 

à Ut main- 

Je ^uif > ^y^fiÇ ÇStt^ jisttre , entrer che« monsieur 

Oronte.».. (Apercevant Crispin, <ju*ti ne reconnaît 

pas d'abord,) Mais, je yois un jeune homme. Seroit* 

ce Damis 7 Abordons-le : il faiu que je mUclair- 
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eU«e..:. (Rtûoiu^oitsaiif CrUpU*) Juste ciej! cVst 
Crispin* 

CRISPI5. 

C'est moi-même. Que diable yenez-yous faire 
ioi ? (Ne TOUS ai-ie pRS défendu d'approche? de la 
HMiaon d£ moauiieur Oronte ? Vous ailcïK détnûni» 
tout ce que mou industrie a fait pour yQuf^ 

« 

yALàns. 
Il n'est pas nécessaire d'emplois auean strata« 
Hème pour moi , mon cher Cris>pin. 

GAISFI». 

Pourquoi ? 

yAiLkaE« 
Je sais le nom de mon riyal : il s'appelle Demis. 
7e n'ai rien à craindre ; il est marié. 

cnispiv. 
Ibamis marié ? . . . (Montrant La Branchek ) Tenez , 
inonsieur, yoilà son yalet, que j'ai mis dans yos 
intérêts. Il ya yous dire de ses nouyelles. 

TALkn^.. 
Seroit-il possible que Damis nem*eûtpas mandé 
une chose yéritable? A quel propos m'ayoir écnt 
dans ces termes^? 

(H Ut ia lettre qu'il tient à ta main^ et)ijal est de 

Damis») 
« De Chartres. 
« Vous saurez , cher ami , que je me suis marié 
i( en cette yille , ces jours passés. J'ai épousé secrè- 
te temént une fille de condition. J'irai bientôt k 

Théétrt, Coa^diei. 7. - 13 
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« Paris , où je prétends vous faire , de yiye voix , 
« tout le détail de ce mariage. 

« bAMts. » 

tA BRAHCHE. 

Ah ! monsieur , je suis au fait. Dans le temps qn« 
mon maître vous a écrit cette lettre , il avoit effec- 
tivement ébauché un mariage ; mais monsieur 
Orgon, au lieu d'approuver Tébauche, a donné 
une grosse somme au père de la fille , et a , par ce 
mojren , assoupi la chose. 

TAtinE. 

Damîs n est donc point marié ? 

LA BaAErCHE. 

'Bon! 

CEispiET, à Valère^ 
Eh ! non. 

YALkns. 
Ah ! mes enfants , j'implore votre secours.... (A 
Crispin.) Quelle entreprise as-tu formée, Grispin? 
Tu n'as pas voulu tantôt m'en instruire. Ne me 
laisse pas plus long-temps dans l'inceititude. Pour^ 
quoi ce déguisement ? Que prétends-tu faire en ma 
faveur? 

CRISPIN.' 

Votre rival n'est point encore à Paris. Il n'j 
sera que dans deux jours. Je veux, avant ce temps- 
Ih , dégoûter monsieur et madame Orontd de ion 
alliance. 

▼ALkai 

De quelle manière ? 
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c a I s p I N. 
En passant pour Damis. J'ai déjà fait beaucoup 
d'extrayagatices : je tiens des discours insensés ; je 
fiis des actions ridicules, qui révoltent, à touc 
moment , contre moi le père et la mère d'Ange* 
lique. Vous connoissez le caractère de madame 
Oronte : elle aime les louanges ; je lui dis des du* 
retés qu'un petit-maitre n'oseroit dire à une femmo 
de robe^ 

Eh bien? 

> 

GK ISPIir. 

Ehbien! je ferai et dirai tant de sottises qu'arant 
la fin du jour je prétends qu'ils me chassent , et 
qu'ils prennent la résolution de tous donner An- 
gélique. 

VAL%nE. 

Et Lisette , entre>t-elle dans ce stratagème ? 

C H I s 1> X ET. 

Oui , monsieur; elle agit de concert avec nous. 

VALènE. 
Ah! Crispin , que ne te dois-je pas ? 

cnispiir, lui montrant La Branche, 
Demander, par plaisir, à ce garçon-là si je joue 
bien mon rôle. 

LA BfcAifCHE, à Valère, 
Ah! monsieur, que tous avez là un domestiqut 
adroit! C'est le plus grand fourbe de Paris!.... Il 
m'arrache cet éloge. Je ne le seconde pas mal , à la 
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yérité; et, si notre entreprise réussit, yous ne 
m'aurez ^as moins d'obligation qu'à lui. 

YALàns. 
Vous pouvez tous deux compter sur ma secon- 
noissailce; je tous promets. . . 

G m s p 1 9 , tinterrompani. 
Eh! monsieur, laissez-là les promesses. Songez 
que , si l'oA yOus vojoit avec nous , tout seroit 
perdu. Retirez-YOus , et ne paroissez point ici d*au-r 
jourd'hui. 

rAiÈRE. 
Je me retire donc... Adieu, mes amis; je me- 
lepose »ur vos soins. 

LA amAETCHE. 

Ayez l'esprit tranquille, monsieur. £loignez« 
Yous Yite ; abandonnez>nous Yotre fortune. 

YALÈRE. 

SouYenez-YOus que mon sort. . . « 

caispiv, l'interrompaat* 
Que de discours ! 

YALÈRE. 

Pépend de yous. 

CRiSpiBT, le eepùusêedit* 
▲Ue^VôtiS-^ti, YOtts dil^-|e. 



y. 



é(iÈM±^fUi. ' «j 
SCENE XVIIL 

GRISPIN, LA BRANCHE. 

LA BmAïCHS. 

£«71 V, îlfitt parts. 

c-»i8>iir. 
Je respire. 

tA BKARCH'Em 

Nous ayons eu uite alarme assez. chaude.... Je 
jnomrôis die peur <|tte monsievr Oronte ne nous 
surprit ayec ton maître. 

c a I s» I Br*. 

C'est ce que je «raignois aussi. Mais, comme 
aous n avions que cela à craindre , nonl sdmJtoes 
assurés du succès de^iotte projet. Nous pouvons à 
présent choisir la route qu^ noidà airottitf à-pieadré. 
As-tu arrêté des ch#fatix poar cette nuit?, 

I^liPislAircitfky ^éjûniani édia ^éhifiuwêcaf. 

Oui. 

c ri'sTï rèi. 

Hdtf !. . . Je stiM^d'âHrf B^^ttftFtibui prenSôat'k tdh^ 
min (1« Flandres. 

lA BaAHCHSy re^rdîiâit t<Atjàdn au loUi et avec 

dUttaeHàh». 

Ee' c&eiliin' <Ie'^andrds?.. . OvA , c'eM IfaM bM 
i^isbAfrié*. J'opinle àaM poàt le diètôil dé^Fltiiii 
dres. 

Que regardes-tu donc arec tant d'attention ? 

la. 
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LA BRANCHE, de même. 
Je regarde.. . Oui... non.^. Yentrebleu! seroit- 
ce lui? 

CRISPIN. 

Qui , lui ? 

L'A BRANCHE, de même. 
Bêlas ! voilà toute sa figure. 

CRISPIS, 

La figure de qui ? 

LA BRAircHB, de même. 
Critfpin , mon pauvre Grispin ! c'est. M. Orgon. 

CElSPIli. 

Le père de Damis ? 

LA BRAVCHE. 

L'ui-mèmej. 

cRispiir. 
' Le maudit vieillard! 

LA BRABTC&B. 

Je crois que tons les diables sont déchaînés 
contre la dot. 
c a I s p I N , regardant du coté d*oti vient M. Orgon, 

Il vient ici Il va entrer ches M.> Oronte ; et 

tout va se découvrir 

LA BRAHGHB. 

C'est ce qu'il faut empêcher, s'il est possible... 
Va m -attendre à l'auberge.... Ce que je crains le 
plus , c'est que M. Oronte ne sorte pendant que je 
lui parlerai. 

(Cris fia M'éloigne, ) 
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SCÈNE XIX. 

H. ORGON, LA BRANCHE. 

M. o&aoH , à part^j sans voie ti^ abord La Branche. 
Je ne sais quel accueil je yais recevoir ds M. et 
de madame Oronte.. 

LA BRANCHE, ^ part. 

Vous n*étes pas encore cliez eux. ,.m{AM. Op- 
gon.') Seryiteur à M. Orgon. 

M. ougov. 
Ah ! je ne te rojois pas La Branche» 

LA BRANCHE. 

Gomment ! monsieur , c'est donc ainsi que tous 
surprenez les £ens ? Qui vous crojoit à Paris ? 

M. ORGOH. 

Je suis parti de Chartres peu de temps après toi , 
parce que j'ai fait réflexion qu'il valoit mieux que 
je parlasse moi-même à M.. Orohte , et qu'il n'étoit 
pas honnête de retirer ma parole par le ministère 
<i*un valet. 

LA BBAHCHE. 

Yous êtes délicat sur les bienséances , à ce que 
je vois. Si Lien donc que vous alleai trouver M. et 
madame Oronte ? 

M. .OBOOH. 

C'est mon dessein. 

LA BBANÇHB. 

Rendez grAces au ciel de me rencontrer ici , à 
propos I pour voua en empêcher* 
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M. OVGOn. 

Gomment ! les a-tu déjà viis , toi , La Branche ? 

LA BûAivcnt*. 
Eh ! oai , morbleu ! je les ai yns. Je sors de chez 
eux. Madame Ûronte est dans une colère Horribl* 
contre vous. 

M. on GO 9. 
Contre moi? 

LA BRANCHE. 

Contre vous... « Eti quoiT à-t-éllé dit, M. Ô'r- 
« gon nous manque de parofe ? Qui Tauroit cru 7 
c< Ma fille désormais ne doit plus espérer' d'éta- 
« blissement. » 

M. on GO s. 

Quel tort cela peut-il faire à sa fiMe ? 

LÀ SnAHCRE. 

G*est ce que je lui ai ré;^où'du ; ihafs domment 
Toulez-vous qu*une femme en oolére entende rai- 
son ? c'est tout ce qu'elle peut faire de sang-froid. 
Elle a fait Ik- dessus des raisonnements bour- 
geois. . . . On ne croira point dans le inondé , li- 
t-elle dit , que Damis ait été obligé d'épouser une 
fille de Chartres ; on dic^ plufÔt que tf. ûrgon « 
approfondi nos biens , et que , ne les ajant paà 
trouvés solides , il a retiré sa parère. 

if. on GON. 

Fi donc ! peut-elle s'imaginer qu^ôii dira c'éltL ? 
LÀ BnAircirï. 

Yous ne santiez croire jusqu'à ^^liel poiiit la 
fureur s'est emparée de se^s sensl... Elle a les jetti 



», 
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dans la têtêl. . éHe né cûnaoit |>ersoriite. .. Elle m\ 
pris à la gdtge , et j'ai eu toutes les peine^ du 
monde à ihe tlr^ dte ses griffés. 

si oÀdo^. 
EtM.Otdnte? 

LÀ BftÂ'«ClfK. 

Oh ! pour M.. Oronte , je l'^fti' trbuvé plus Aïo- 
déré , lui. . . Il ma seolement donné deux soufflets. 

M., oiiooiv» 

Tu m'étennes-, La Branche. Penrent^Us être 
capables d'un pareil emportement ? et doirent-ils 
trouver m'aurais que j,'aie consenti an mariage de 
mon fils ? Ne leur en as-tu pas expliqpé toutes lef 
circonstances ? 

tA BRÀHCHE/ 

Pardonnez^moi. Je leur ai dit que monsieur 
▼otre fils ayant commencé par où l'on finit d'or« 
dinaire, la famille de votre bru se préparoit à vous 
faire un procès que tous ayez sagement prérenv 
en unissant les parties. 

.M. OBGOV. 

Ils ne se sont pas rendus à cette raison ? 

LA BRAICHI. 

Bon ! rendus ? il sont bien en état de se rendre. 
Si TOUS m'en crojez , monsieur , tous retoumeres 
à Chartres , tout V l'heure. 

M. OROOS , voulant entrer chez M, Oronte* 
Non , La Branche , je tcux les roir , et leur re- 
présenter si bien les choses , que..« 
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LÀ BRAirCHEi l'interrompant et le retenant. 

Vous «'entrerez pas , monsieur , je tous assure. 
Je ne souffi-irai point que vous ftUiez tous faire 
dévisager. Si tous leur voulez parler absolument, 
laissez passer leurs premiers transports. 

M. OROOBr. 

Cfela est de bon sens.. 

LA BRAHCHE. 

Remettez votre visite à demain. Ils seront phi« 
3isposés à vous recevoir. 

M. 011GOir« 

Tu as raison; ils seront dans une situation 
moins violenie. Allons , je veux suivre ton con- 
seil. 

LA BKÂHCBZ.' 

Cependant , monsieur , vous ferez ce qu'il vous 
plaira i vous êtes le maître. 

M. ORGOH. 

Non, non... Yiens, La Branche : je les verrai 
demain. 

LA beaucbé. 

Je marche sur vos pas. . . 

(M. Orgon s'en va») 



SCÈNE XX! • 143 

SCÈNE XX. 

' r' 

LA BHANCHË, seuL 

Ou plutôt je vais trouver Crispin Nous 

roilà y pour le coup , ftu-nlessus de toutes les diffi- 
cultés. . . Il ne me reste plus qu un petit scrupule 
au sujet de la dot. îl me fâche de la partager 
avec un associé ; car enfin , Angélique ne pouvant 
être à mon maître-, il me semble que la dot m'ap- 
partient , de droit , toute entière. Gomment trom-* 
perai-je Grispin ? Il faut que je lui conseille de; 
passer la nuit avec Angélique. . . Ge sera sa femme, 
une fois ; il l'aime , et il est homme à suivre ce 
conseil. Pendant qu'il s'amusera à la bagatel|e , je 
déménagerai avec le solide..... Mais, non; reje-> 
tons cette pensée. Ne nous brouillons point avec 
un homme qui en sait aussi long que moi. Il pour- 
roit bien , quelque jour , avoir sa revanche ; d'aiK 
ieurs , ce seroit aller contre nos lois. Nous autrea 
gens d'intrigue , nous nous gardons les uns ans 
autres une fidélité plus exacte que les honnêtes 

gens (Voyant paraître M, Croate avec Lisette) 

Voici M. Oronte qui sort de chez lui pour aller 
chez son notaii*e. . . . Quel bonheur d'avoir éloigna 
d'ici M. Orgon I 

( // s'en va. ) 
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SCÈNE XXL 

M. OgQSrXfi, LISETTE. 

Jz TOUS le dis encore , monsieur , Valère est 
honoete hosune , et vous devez approfondir».. 
M. OAOSTE., l'interrompant. 

Tout u est que trop approfondi , Lisette. Je saiâ 
qjoe vous êtes ^ns les intérêts de Valène; et je 
«uis fâcltf que vous nayez pas inventé ensemhlf 
un lUeiUeur expé4ient poar m'obligpr à àifémt Ift 
laanage de Baâus. 

LISSTTE. 

Quoil inonsiftur, yous vous imaginez.. . 

M^ onoiTTB, é'intarrompiani, 
Von , Lisette, je ne m'imagine rien. Je sais £s- 
cile ^ tr.^mper. Moi, je suis le plus pauvre génie 
du monde... Allez ; Lisette, dites à Yalére qu'il 
ne sera jamais mon gendre : c est de quoi il peut 
tisni«r messieurs ses eréysciers. 

(lli'envtu) 

SCÈNE XXII. 

LISETTE, seute, 

OuAi^! qup signifie tout ceci? Il j a quelque 
«hose là-dedans qui passe ma pénétration- 
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SCÈNE XXIII, 

YA^LËRE, LISETTE. 

y AL k a is , à part, fans voir d'abord IjiidiÊ, 
Qvoi que m'ait dit Crispin , je ne puis atteii4f» 
trabquiHement. le guccès de son artifice. Apre* 
tout y je nç sais pourquoi tl m'a recommaBdé ftvec 
tant de soin d« ne point paroitre 4ci ; car , enfin , 
an lieu de détruire son stratagème, je noncrois 
l'appajec. 

ItlSETTE». 

Ah ! monsieur. , 
£b bien , Lisette ? 

LISETTE. 

Vous avez tardé bien lo&g-tempi. . . * Où est U 
l«ttre de Pamis ? 

TAitiaE, ûrani une lettre de sa jpeêhe, êitakÊk 

montrant, 

La Toici,., Mais elle non» sera inutile, Dis-iQoi 
plutôt , Lisette, comslkent ra le itratagé«i#? 

LISX77E. 

Quel Stratagème? 

TALkai, 
Celui que Crispin a imaginé pour ipon amonri 

1.ISSTTK. 
Crispin ? qu'est-ce que o*est que ce Grifpin ? 

TALàas. 
Eh ! parbleu , c'est mon valet. 
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lis ET TE. 

Je ne le connois pas. 

YALiillE. 

C'est pousser trop loin la dissimulation, Limite. 
Crispin m'a dit que vous étiez tous deux d'intelli- 
'gence. 

L.ISETTE. 

Je ne sais ce que vous voulez dire , Jnonsieur. 

VALàÀE. 

^h ! c'en est trop ; je perds patience : je suis au 
(désespoir ! 

SCÈNE XXIV. 

MADAME ORONTE, ANGÉLIQUE, VALÈRE, 

LISETTE. 

itrAoÀME o HONTE, à Vaière, 
Je suis bien aise de yous trouver, Valère, pour 
vous faire des reproches. Un galant homme dolt-ii 
supposer des lettres ? 

• vALènE. 
Supposer , moi , madame I Qui peut m*avoir 
rendu ce mauvais office auprès de vous ? 
LISETTE, à madame Oronte. 
Eh! madame, monsieur Valère n'a rien supposé. 
Il y a de la manigance en cette affaire. (Apercevant 
venir M. Oronte et M. Orgon.) Mais voici monsieur 
Oronte qui revient. Monsieur Orgon est avec lui. 
Nous allons tout découvrir. 
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SCÈNE XXV/ 
M. orOnte, m. orgon, madame oronte, 

YALÈRE, ANGÉLIQUE, LISETTE, 

M. ORONTE, à M. Orgon, 
Il y a. de la friponnerie là-dedans, monsieur 
Orgon. 

M. OilGOV. 

C'est ce qu'il faut éclaircir, monsieur Oronte. 

M. ORONTE, à «a femme. 
Madame, je viens de rencontrer monsieur 
Orgon, en allant chez mon notaire. Il vient, dit-il, 
à Paris pour retirer sa parole. Damis est effective- 
ment marié. 

ANGÉLIQUE, H part. 
Qu'est-ce quej'entends ? 

M. ORGON, à madame Oronte. 
Il est vrai , madame ; et , quand vous saurez 
toutes les circonstances de ce mariage , vous excu- 
serez.... 

M. ORONTE, & sa femme. 
M. Orgon n'a pu se dispenser d'y consentir ;^ 
mais'ce que je ne comprends pas , c'est qu'il assrure 
que son fils est actuellement à Chartres. 

M. ORGON. 

Sans doute. 

MADAME ORONTE. 

Cependant , il y a ici un jeune homme qui se dit 
votre fils. 
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M. oaaov. 
C'est un imposteur. 

H. on O STB. 

Et L'a Branche , ce même valet qui étoit ici arec 
vous il y a quinze jours , Tappelle son maître. 

M. onoov. 

La Branche , dites-vous ? Ah ! Te pendaid. Je ne 
m'étontie plus s'il m'a tout à Theure empêché 
d'entrer chez vous. 11 m'a dit que vous étiez tous 
deux dans une colère épouvantable contre moi , et 
que vous l'aviez maltraité , lui. 

MADAME OnOHTE. 

Le menteur ! 

LISETTE, n part. 
Je vois l'enclouure , ou peu s'en faut», 

valIre, -à paru 
Mon traître se seroit-il joué de moi ?i 
M*, o &OH T E , voyant paraître La Branche et Crispin, 
Nous allons approfondir cela , car les voici tous 
deux. 



SCÈNE XXVI. i49 

SCÈNE XXVI. 

CRISPIN, LA BRANCHE, M. ORONTE, 
MADAME ORONTE, M. ORGON, VA- 
LÈRE. ANGÉLIQUE, LISETTE. 

CRI8PIN, à itf. Oronte, sans voir d'abord Vaière et 

M, Orgon, 

Eh bien ! monsieur Oronte , tout est-il prî^t ?. . « 
Notre mariage.... (Apercevant Vaière et ikL Orgon,) 
Ouf ! qi\'e9t-cè que je vois ? 

lÀ BRANCHE, bas, en apercevant aussi Vaière et 

M. Orgon, 
Aïe! nous sommes découverts : sauvons^nous. 
(Il veut se sauver avec Cris pin, mais Vaière court 

à eux et les arrête,) 

TALànz. 
Oh! vous. ne nous échapperez pas, messieurs 
les marauds , et vous serez traités comme vous le 
méritez. 
(Vaière prend Cris pin au collet^ M „ Oronte et 
M. Orgon se saisissent de La Branche.) 
M. OROVTE,!^ Crispin et à La Branche, 
Ah! ah! nous vous tenon», fourbes. 
M. OR 60V, à La Branche, en montrant Crispin, 
Dis^noos , méchant , qui est cet autre fripon , 
que tu Élis passer pour Damis ? 

VAL^RE. 

C'est mon valet. 

i3. 
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MADAME ORONTE. 

XJh yalet ? juste cielî un valet ! 

VAL à RE. 

Uu perfide! qui me. fait accroire qu'il est dans 
mes intérêts , pendant qu'il emploie , pour ine 
tromper, le plus noir de tous les artifices, 

■ CRISBIV. 

Doucement , monsieur^ doucement , ne juj^ons 
point sur les apparences. 

M. ORGON, à, La Branche, 

Et toi, coquin, voilà donc comme tH fais les 
commissions que je te donne ? 

LA BRANCHE. 

Allons, monsieur, allons, bride en main, s'il 
TOUS plait : ne condamnons point les gens sans lès 
entendre. 

M. OR GO v. 

Quoi ! tu voudrois soutenir que tu n'es pas un 
maître fripon ? ' 

LA BRANCHE, feicfiiant de pleurer. 
Je suis un fripon , fort bien ; voyez les douceurs 
qu'on s'attire en servant avec affection. 
VAL î: RE, à Cris pin. 
Tu ne demeureras pas d'accord , non plus , toi , 
que tu es un fourbe , un scélérat ? 

G R I s p T N , avec un fort emportement. 
Scélérat I fourbe ! Que diable , monsieur , vous 
me prodiguez des épithétes qui ne me conviennent 
point du tout ! 
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IVous aurons encore toît de soupçonner TOtre 
fidélité , traîtres ? 

M. onoiiTE, à La Branche et à Crispin^ 
Que direz-Yous pour vous justifier, misérables? 

LA buavche. 
Tenez, voilà Crispin qui va vous tirer d'erreur. 

ciiispx9,àM. Oronte. 
La Sranche vous expliquera la chose en deux 
mots. 

LA BRANCHE. 

Parle , Crispin , fais leur voir notre innocence. 

Cnispiv. 
Parle toi>même , la Branche : tu les auras bien- 
tôt désabusés. 

LA BaASCHE.. 

Non , non , tu débrouilleras mieux le fait.. 
CKISPIN, à M. Oronte et à Vaière, 

Eh bien ! messieurs , je vais vous dire la chose 
tout naturellement. J'ai pris le nom de Damis , pour 
dégoûter, par mon air ridicule, M. et madame 
Oronte, de l'alliance de M. Orgon, et les mettre 
par-là dans une disposition favorable pour mon 
maître ; mais , au lieu de les rebuter par mes ma- 
nières impertinentes, j'ai eu le malheur de leur 
plaire. Ce n'est pas ma faute, une fois. 

M. OliOlTTE. 

Cependant , si on t'avoit laissé fdire , tu anrois 
poussé la feinte jusqu'à épouser ma fille? 
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G R 1 8'P X K. 

Non , monsieur; demandez à La Branche : nous 
venions ici vous découvrir tout. 

YALÈIIE. 

Vous ne sauriez donner à yotre perfidie des 
couleurs qui puissent nous éblouir. Puisque Da- 
mis est marié , il étoit inutile que Grispin fit le 
personnage qu il a fait. 

cnispiEr. 
Eh' bien ! Messieurs , pûjsque vous ne voulez 
pas nous absoudre comme innocents , faites-nous 
donc grâce comme à des coupables. ?)ou9 implo- 
rons votte bonté. 

( Il se jette aux genùUX de M, OrontCi ) 
LA BRANCHE, 50 jetant aussi à genoux. 
Oui , noua avons recours à votre clémence. 

Gni5^iiT,à M% Ùronte* 
Fratichement , ia dot irons a tentés* Nous som- 
mes accoutumés à fiiire des fourberies ; pardonnez- 
mous odile-ei à cause de l'habitude. 

M. OhOHTfe. 

Non , non » votre audace ne demeurera point 
impunie. 

Xk BRwMKCfll^. 

Eh ! monsient , laiBse^vous toiicl^er. Nous irous 
en conjurons pat* les beaux yenx de madame 
Otonte ! 

cnispiH, Âitf. Oronte. 

Parla tendresse que Vous devez avoir pour une 
femme si charmante ! 
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MADAME o no a TE, à soii matu 

Cei pàQTres garçons me font pitié ! j& demande 
grâce pour eux. 

LISETTE, à parlé 
Les habiles fripons que yoilà ! 

M. on G ON, à La Branche et à Cris pin. 
Vous êtes bien heureux ^ pendards ! que madame 
Oronte intercède pour vous. 

M. OBONTE, à La Branche et à Crispin, 
J'avois grande enrie de vous faire punir ; mais , 
puisque ma femme le veut, oublions le passé. 
Aussi-bien je donne aujourd'hui ma fille à Valérè, 
il ne faut songer qu*à se re jouir.... On vous par- 
donne donc; et même, si vous voulez me jpro- 
mettre que tous tous corrigerez , je serai encore 
assez bon pour me charger de yotre fortune. 

CBiSPiN, se relevant. 
Oh ! monsieur , nous vous le promettons» 

LA BRAUCHE, se relevant aussié 
Oui , monsieur. . . nous sommes si mortifiés de 
n'avoir pat réussi dans notre entreprise , que nous 
renonçons à toutes les fourberies. 

M. 0B09TE. 

Tous avez de lesprit ; mais il en faut faire un 
meilleur usage, et', pour vous rendre honnêtes 
gens, je veux vous mettre tous deux dans les 
alTaircs. . . ( A la Branche, ) J'obtiendrai pour toi , 
La Branche , une bonne commission. 



i54 CRISPIN RIVAL DE SOIS MAITRE. 

LA BRAUCHE. 

Je VOUS Véponds , monsieur , de ma bonne y<h- 
lonté. 

M. onONTE, à Crispin, 

Et pour le valet de mon gendre , je lui ferai 
épouser la filleule d'uu sous-fermier de mes amis. 

CRI s PI V. 

Je tâcherai , monsieur , de mériter , par ma 
complaisance, toutes les bontés du parrain. 

M. oroute. 

Ne demeurons pas ici plus long>temps En- 

trons.... ( A M, Ortfom) J'espère que M, Orgou 
voudra bien honorer de sa présence les noces de 
ma fille ? 

M. ougon. 
J*j veux danser avec madame Oronte. 
{ li donne la main à madame Oronte , et Vatère à 
Angélique , pour rentrer chez M, Oronte, ) 
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TURCARET, 

COMEDIE, 

PAR LE-SAGE, 

Bepréienté», pour la première fois, le i4 février 

1709. 



PERSONNAGES. 

MoNsicvB TuacARST, traitant, amoureux de la 

baronne. 
Maoame Turcaret, épouse de M. Turcaret^ 
Madame Jacob , revendeuse à la toilette , et sœur 

de M. Turcaret. 

La Barouhe, jeune yteuve coquette* 

Le Chevalier, 1 . 

' y petits-'inaitres^ 
Le Marquis ,1 

Monsieur Rafle, oommU de M. Turoaret. 

Flamasd, valet de M. Turcaret., 

' >8uiYaotes de la baronne. 
Lisette, J 

Jasmih, petit- laquais de la baronne» 

FnoNTia , valet du chevalier. 

Monsieur Furet, fonv^s. 



La so&ne est k Paris, chez la barcTSC, 



TimCARET, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER, 



SCÉNJE I. 

LA baronnï:, marine. 

Evcpiiz hieTf deux centi pistoles?. 

LA BAAOVVE. 

Gesse de me reprocher. ... 

MAnivE, f Interrompant 
Non , madame , je ne puis me taire ; votre con« 
duite est insupportable. 

LA BAROW?.' 

Marinfi ! 

MAnxKE. 

Vouf mettez ma patience & bout. 

LA BAn05VE. 

Eii ! comment veux- tu donc ^ue je fasse ? Suis- 
je femme à thésauriser ?. 

MABINE. 

Ce seroit trop exiger de vous , et cependant je 
vous vois dans la nécessité de le faire. 

Thé^tfc. Cemédiet. y l/i 
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LA BAROMBIfC. 

Pourquoi ? 

, MAKIITE. 

Vous êtes veuve d'un colonel étranger qui à été 
tué en Flandres , Tannée passée. Vous aviez déjà 
mangé le petit douaire qu'il vous avoit laissé en 
partant , et il ne vous restoit plus que vos meubles 
que vous auriez été obligée de vendre, si la fortune 
propice ne vous eût fait faire la précieuse conquête 
de monsieur Turcaret, le traitant. Gela n'est- iJ 
pas vrai , madame ? 

LA BÀROSBri. 

Je ne dis pas le contraire. 

MARINS. 

Or, ce monsieur Turcaret, qui n'est pas ua 
homme fort aimable, et qu'aussi vous n'aimez 
guère, quoique vous ajez dessein de l'épouser, 
comme il vous l'a promis; monsieur Turcaret, dis- 
je , ne se presse pas de vous tenir parole , et vous 
attendez patiemment qu'il accomplisse sa pro- 
messe , parce qu'il vous fait tous les jours quelque 
présent considérable : je n'ai rien à dire à cela. 
Mais ce que je ne puis souffrir, c'est cfue vous 
so^ez coiffée d'un petit chevalier joueur qui va 
mettre à la réjouissance les dépouilles du traitant. 
Eh î que prétendez-vous faire de ce chevalier ?» 

LA BAROSNE. 

Le conserver pour ami. N'est- il pas permis 
d'avoir des amis ? 
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M A R I im. 

SskTis doute , et de certains amis encore dont on 
peut faire son pis ^ aller. Celui-ci, par exemple, 
vous pourriez fort bien 1 épouser , en cas que 
M. Turcaret vînt à vous manquer; car il n'est pas 
un de ces chevaliers qui sont consacrés au célibat 
et obligés de courir au secours de Malte. C est un 
chevalier de Paris ; il fait ses caravanes dans les 
lansquenets. 

LA B A n o ir HE. . 

Oh ! je le crois un fort honnête hômmQ.* 

M A a 1 9 E. 

J'en juge tout autrement. tÂvec'ses airs passion- 
nés, son ton radouci, sa face minaudière, je le 
crois un grand comédien ; et ce qui me confirme 
dans mon opinion , c est que Frontin, son bon va- 
let Frontin , ne m'en a pas dit le moindre mal. 

lA BAnOVVE. 

Le préjugé est admirable! et tu conclus de là? 

MARINE. 

Que le maitre et le valet sont deux fourbes , 
qui s'entendent pour vous duper; et vous vous 
laissez surprendre à leurs artifices , quoiqu'il y ait 
déjà du temps que vous les connoissiez. Il est vrai 
que depuis votre veuvage il a été le premier à 
vous o&ir brusquement sa foi ; et cette façon de 
sincérité l'a tellement établi chez vous qu'il dis- 
pose de votre bourse , comme de la sienne. 
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LA BABONVE. 

Il est vrai que j'ai été sensible aux premiers 
soins du chevalier. J aurois dû , je Tayoue , 1 eprou* 
ver avant que de lui découvrir mes sentiments, 
et je conviendrai , de bonne foi , que tu as peut- 
être raison de me reprocher tout oe que je fais 
pour lui 

HABINE. 

Assurément, et je ne cesserai point de vous 
tourmenter que Vous ne Tajez chassé de chez 
vous :'car , enfin , si cela continue , savec-vous ce 
qui en arrivera ? ' 

LA B A noir NE. 

ïïhquoî? 

MARIBE. 

M. Turcaret ^aura que vous voulez conserver le 
chevalier pour ami; et il ne croit pas lui qu'il soit 
permis d'avoir des amis. Il cessera de vous ihire 
des présents, et il ne vous épousera poitit; et si 
vous êtes réduite à épouser le chevalier , ce sera 
un fort mauvais mariage pour l'un et pour l'autre. 

f.A BAKONVC. 

Tes réflexions sont judicieuses , Marine ; je veux 
songer à en profiter. 

MAjRIHE. 

Vous ferez bien ; il faut prévoir l'avenir. En- 
visagez dès- à -présent un établissement solide. 
Profitez des prodigalités de M. Turcaret , en atten- 
dant qp'il vous épouse. S'il j manque , à la vérité 
on en parlera un peu dans le monde j mais tous 
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aurez , pour vous en dédommager , de bons effets , 
àe l'argent comptant, des bijoux, de bons billets 
au porteur, des contrats de rent«, et vpus trou- 
verez alors quelque gentilhomme capricieux , ou 
mal- aisé , qui réhabilitera votre réputation par 
jun bon mariage. 

LABAnOlfNE. 

Je cède à tes raisons , Marine : je veux me déta- 
cher du chevalier , avec qui je sens bien que je me 
ruinerois à la fin. 

HARIHE. 

Vous commencez ^entendre raison. C'est-ià le 
bon parti. Il faut s'attacher à M. Turcaret , pour 
l'épouser,, ou pour le ruiner. Vous tirerez, du 
moins, des débris de sa fortune, de quoi vous 
mettre en équipage , de quoi soutenir dans le 
monde uiné figure brillante ; et , quoi .que Ion 
puisse ^ire , vous lasserez les caquets , vous fati- 
guerez ta médisance , et Ton s'accoutumera insen- 
siblement à vous confondre avec les femmes de 
qualité. 

LA bahoitne. 

Ma résolution est prise , je yeux bannir de mon 
^œur le chevalier. C'en est fait , je ne prends pins 
fie part à sa fortune, je ne réparerai plus ses 
pertes , il ne recevra plus rien de moi. 

H A A I N z , voyant paroUre Fronlin^ 

Son valet vien^; faites-lui un accueil glacé. 
Commenoes par -là ce grand ouvrage que vous 
inédites. 

•1. 
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LA BAROHHE. 

Laisse-moi faire. 

SCÈNE IL 

frontin;, la baronne, marine.. 

fhontin, à ia baronne.' 

J-s viens de la part de mon maitre et <^ la 
mienne , madame , vous donner le bon jour. 

LA BAnovFE, d'un air froids 
le TOUS en suis obligée , Frontin. 
FRosTiN, à Mariné. 
Et mademoiselle Marine veut bien aussi qu on 
prenne la liberté de la saluer ? 

M A n t ET s , <tun air brusque. 
Bon jour et bon an. 
FnoBiTiN» à la baronne, en lui présentant un biilet. 
Ce billet , que M. le cheyalier vous écrit , voui 
instruira , madame , d'une certaine aventure. . . 
MAHivB, bas, à la baronne. 
Ne le recevez pas. 
SA BAAONifE, prenant le billet des mains dé' 
^ Frontin. 

€elan engage à rien, Mariivc. . , Vo jonl , voyon* 
ée qu'il me demande. 

MARINE, à part. 
Sotte curiosité! 
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LA BAaovvE, lîsanUi 

• 

« Ht viens dç recevoir le portrait d'une com- 
« tesse. Je vous lenvoie et votis le sacrifie ; mais 
« TOUS ne devez point me tenir compte d« ce s'a-> 
<c crtfice , ma chère baronne. Je suis si occupé , si 
<c possédé de vos chamies, que je n'ai pas la li- 
te berté de vous être infidèle. Pardonnez ; mon 
<c .adorable , si je ne vous en dis pas* davantage; 
« j'ai l'esprit dans un accablement mortel. J'ai 
«• perdu cette nuit tout mon argent , et Frontin 
« vous dira le reste.. 

« LE Ghetalieb. » 

MARiiiE, à Frontin. 
Vui»qaïi a perdu tout son argent, je ne vois pas 
qu'M j ait du reste à cela. 

FBOVTm. 

Pamlounez-môi. Outre les deux cents pistoles 
que madame* eut la bonté de lui prêter hier, et le 
|)eu d'argent qu'il avoit d'ailleurs, il a encore 
perdu mille écus sur sa parole : voilà le reste. Oh! 
diable , il n'j a pas un mot inutile dfns les billets 
de mon maître. 

LA BAn051!TE. ^ 

Où est le portrait ? 

FAOSTiiT , lui donnant un portrait. 
Le voici. 

LA BAEOirirE, examinant te portrait. 
Il ne m'a point parlé de cette comtesse-là , 
Frontin. 
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FRON.TIK. 

C'est une conquête /madame, que nous avons 
faite sans ypenser. Nous, rencontrâmes l'autre jour 
cette comtesse dans un lansc^uenet. 

MAniME, . 

Une coint«ss€ de lansquenet l 

FRONT III, à la haromte» 

Elle ftgaça mêh mttit««. H répondit, j^r rire , 
à ses minauderies. Elle , qui aime te Sérieux , A.pris 
la èhose fort Sérieusement. Elle nous a ce matin 
envoyé son portrait. Nous ne savons paS seulement 
son nùin. 

mahipe. 

Je vais parier que cette comtesse-là est quélqtkc 
dame normande. Toute sa famille bour|;eoiée se 
rottise pour lui faire tenir à Paris une petite pen* 
ftion , que les caprices du jeu augmentent ou di- 
minuent. 

FROSXiy. 

C'«st ce que nous ignorons. 

MARINE^ 

Oh! que non , vous ne l'ignorez pas. Peste! vous 
n'êtes pas gens à faire sottement des sacrifices. 
Vous en connoissez bien le prix. 

FRONT IN, à la baronne. 

Savez-vous bien , madame , que cette dernière 
nuit a pensé être une nuit éternelle pour monsieur 
le chevalier? En arrivant an logis il se jette dans 
un fauteuil; il commence par se rappeler les plus 
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malheureux coups du jeu, assaisonnant ses rr- 
fiextoiis d'épithètes et d'apostrophés énergiques. 

LA BARoviiEy regardant le portrait. 
Tu as vu cette comtesse , Ftttntin'? N est-elle pat 
plus helle que son portrait ? 

FRONTIV. 

Non , madame ; 'et ce n*est pas , comme tous 
yojeiy une ^auté régulière; mais elle est assez 
piquante, ma foi , elle est assez piquante*... Or, je 
▼onlus d'abord représenter à mon mait|:e que tous 
ses jurements étoient des paroles perdues ; mais , 
considérant que cela soulage un joueur désespéré, 
je lé laissai s'égajer dans ses apostrophes. 
LA BAR05irE, regardant toujours le portrait. 

Quel âge a-t-éile , Frontin ? 

p n o H T 1 N. 

€'est ce que je ne sais pas trop bien ; car elle a 
le teint si beau que je pourrois m'j tromper d'une 
bonne vingtaine d'années. 

marihe. 
C'est-à-dire qu elle a pour 1q moins cinquante 
ans? 

Froittiv. 
Je le croirois bien , car elle en paroît trente. . . . 
(A la baronne.) Mon maître donc , après avoir bien 
réfléchi , s'abandonne à la rage '; il demande ses 
pistolets. 

LA BAROVVE, à Marine. 
Ses pistolets , Marine , ses pistolets ! 
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II ne àe tuera point, madame, il ne sq .tuera 
point. 

PRONTiir, rt ia baronne. 

Je les Lui refuse. Aussitôt il tire brusquement 
son épée. 

LÀ hAnowt, à Màrine.{ 

Ah ! il s est blessé , Marine , assurément! 

MARINE. 

Eh ! non , non , Frontin len aura empêché.' 
FRONT m, à la baronne. 

Oui...'. Je me jette sur lui à corps perdu.... 
(< Monsieur le chevalier, lui dis- je, qu allez- yous 
« faire ? Vous passez les bornes de la douleur du 
u lansquenet. Si yotré* malheur yous fait haïr le 
« jour, conservez-vous dumoins, vivez pour votre 
<t aimable baronne. Elle vous a jusqu'ici tiré gé-^ 
« néreusement de tous vos embarras; et sojez sur, 
« ai -je ajouté, seutement pour calmer sa fureur, 
K qu'elle ne vous laissera point dans celui-ci. » 
MARI HE, bas, à la baronne, 

L*eiktend-il , le maraud ? 

PROVTiH, à la baronne, 

<c II ne s'agit que de mille écus , une fois. Mon- 
« sieur Turcaret a bon dos : il portera bien encore 
« cette charge-là. » 

.LA BARONNE. 

Eh bien , Frontin ? 
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rvLOvriv. 
Eh bien ! madame , à ces mots , admirez le pou* 
voir de l'espérance , il s'est laissé désarmer coinma 
un enfant , il s'est couché et s'est endormi. 
MARINE y Ironiquement 
Le pauyre chevalier ! 

F no H TIN, à la baronne* 
Mais ce matin , à son réveil , il a senti renaître 
ses chagrins; le portrait de la comtesse ne les a 
point dissipés. Il m'a fait partir sur-le-champ pour 
venir icf, et il attend mon retour pour disposer 
4e son sort. Que lui dirai-je , madame ? 

LA BARONN.K. 

Tu lui dlràfl , Frontin , qu'il peut toujours faire 
fonds sur moi , et que , n'étant point en argent 
comptant. ... 

(Etie veut tirer son diamant de ton doigt pour U lui 

donner,) 

HARiHB, la retenant. ■ 
Eh ! madame , y songe:t-vous ? 
&A BAaovNE ^ à Frontin, en remettant «oh dtamànt. 
Tu lui diras que je suis touchée de son malheur. 

M A RIVE, à Frontin, ironiquement. 
Et que je suis , de mon cÀté , tv.è8»fàchée de son 
infortune. 

r no HT IV, à la baronne. 

Ah'! qu'il sera Ûehé \m.\.. (A part.) MaugrebUu 
àt la soubrette ! 
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LA BABOtfVE. 

Dis- lui bien, Frontin, que je suis sensible à 
•es peines. 

MABXSE, à Frontin^ ironiquem«ntp 
Que je sens Tivenient son affliction , Frontin. 

FBOHTiir, à la baronne. 
C'en est donc fait, madame, vous ne verrex 
plus monsieur le chevalier. La honte de ne pou- 
voir payer ses dettes va 1 écarter de vous pour ja- 
mais ; car rien n est plus sensible pour ^n enfant 
de famille. Nous allons tout à Theure prendre U 
poste. 

LA BARONSE, bos , à Marine» 
Prendre la poste , Marine I 

MARINE. 

Ils n'ont pas de quoi la pajer.. 

pRORTiN, à ta baronne. 
Adieu, madame. 

LA BAROHHE, tlratit son diamant de son doigt. 
Attends , Frontin. . 

M A m HE, à Frontin. 
Non , non , va-t en vite lui faire réponse. 

LA BARONNE, à Marine. 
Oh! je ne puis me résoudre à l'abandonner...* 
(A Frontin, en lui donnant son diamant.) Tiens, 
voilà un diamant de cinq cents pistoles que mon* 
sieur Turcaret m'a donne, va le mettre en gages, 
et tire ton maître de l'affreUse situation où il se' 
trouve. 
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FnOSTXS. 

Je vais le rappeler k la yie.... (A Marine, avcQ 
ironie.) Je lui rendrai compte , Marine , de lexcéa 
de ton affliction. 

MAILINE. 

Ah! que vous êtes tous clcuz bien ensemble, 
messieurs les fripons'! 

(Trontin sort.) 

SCÈNE IIL 

L'A BARONNE, MARINC:. 

•LA BAROVNE. 

Pu vas te d^haîuer contre moi. , Marine , t*em- 
porter ? 

MAAIVE. 

Non , madame , je ne m'en donnerai pas la peina, 
je vous assure. £h! que m'importe, après tout, 
•que votre bien s'en aille comme il vient? Ge tont 
vos affaires , madame , ce sont vos affaires. 

LA BAEOHHE. 

Hélas! je suis plus à plaindre qu'à bUmer; ce 
que ta me vois faire n'est point l'effet d'unç volonté 
libre : je kuis entraînée par un pen<çhant si tendre 
que je ne puis j résister. 

MAaisg, 

Un penchant tendre ? Ces foibles^eik vous con- 
viennent -elles? £h! fi! veut aimez comme une 
vieille bourgeoise. 

Th«£tre. Coki^dtea. ^. l5 



lyo TURCARET. 

LÀBÂE05NE. 

Que tu es injuste , Marine ! puis-je ne pas savoir 
gré au chevalier du sacriâce qu'il me fait ?. 

MABIBE» 

Le plaisant sacrifice!.*. Que vous êtes facile h 
tromper ! Mort de ma vie ! o est quelque vieux por- 
trait de famille ; que sait-on ? de sa grand'mère , 
peut-être. 

LA BABOHifE, regardant le portratU 
Non , i ai quelque idée de ce visage-là , et une 
idée récente. 

mahibe, prenant le portrait et V examinant à 

son tour. 

Attendez. . . . Ah ! justement c'est ce colosse de 
provinciale que nous vîmes au bal il j a trois 
jours , qui se fit tant prier pour ôter son masque , 
et que personne ne connut quand elle Ait dé- 
masquée. 

la.barohhe. 

Tu as raison , Marine. . . . Cette comtesse-lk n est 
paë mal faite. 

MABIVE, rendant le portrait à la baronne, 
A peu prés comme M. Turcaret. Mais, si la conit- 
tesse étoit femme d'affaires, on ne vous la sacrifie^ 
roit pas , sur ma parole. 

iA BABOHirs, voyant paraître Flamand, 
Tais'-* toi , Mariné ; j'aperçois le laquais de 
M. Turcaret. 
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MAAIHC. . 

Oh ! pour celui-ci , passe : il ne nous apporte C[ue 
de bonnes nouvelles.. . (Regardant venir Flamand, et 
le voyant chargé d'un petit coffre^) Il tient quelque 
chose ; c est sans doute un nouveau présent que 
son maître vous fait. , 

SCÈNE IV. 

FLAMAND, LA BAROlNiNE, MARINE. 

FLAMAND, à ia baronne, en lai présentant un 

petit coffre» 
MonsiBun Turcaret, madame, vous prie da- 
gréer ce petit présent. ... (A Marine. ) Serviteur , 
Marine. 

marihe. 
Tu sois le bien-venu , Flutaand. J'airae mient 
te voir que ce vilain Frontin. 
LA BAROHEiE , à Marine, en lui montrant le coffre. 
Considère , Marine ; admire le travail de ce pe- 
tit coAre : as-tu rien vu de plus délicat ? 

MABIVE. 

Ouvrée , ouvrez ; je réserve mon admiration 
pour le dedans. Le cœur me dit que nous en ser- 
rons plus charmées que du dehors. 

LA BAHONHE, ouvrant le coffret. 
Que vois-je? un billet au porteur !Lafiaii-e est 
sérieuse. 

MARI 9 s. 
De combien , madame ? 
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tA BARONNE-, examinant le billeU 
De dix mille écus., 

MAniNEy hàs. 
Bon ! voîlà la faute' ^du diamant réparée; 

LA BARONNE, regardant dans le coffrets 
Je Tois un autre billet 

MARINE. 

Encore au porteur ? 

LA BARONNE, examinant te second billet. 
Non; ce soiit des vers que M. Turcarat m'a- 
cLresse. 

MARINE 

Des yers de M. Turcaret ? 

LA BARONNE, lisant. 

A Philis... Quatrain... (Interrompant sa lecture,) 
Je suis la Philis , et il me }>rie en vers dfe i^^feVoir 
son billet en prose. 

MARINE. 

Je suis fort curieuse d'entendre des irèrs d'un 
auteur qui envoie de si bonne pro^e. 

LA BARONNE. 

Les voici ; écoute. 

(Elle lit.) 
« Recevez ce billet , cbannante Pbilis , 
« Lt soyez assurée que mon âme 
« Conservera toujours une ëtemellc flamme , 
<f Comme il est certain que trois et trois font six. n 

MARINE. 

Que cela est finement pensé ! 
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LA BAnoniTE. 
Et noblement exprimé l Les atiteurs se peignent 
'dans leurs ouvrages. . . Allez porter ce coffre dans 
mon cabinet , Marine. 

( Marine sort. ) 

SCÈNE V. 

TLA BARONNE, FLAMAND. 

LABAnOUNE. 

Îl faut. que je te donne quelque chose , à toi, 
Flamand. Je veux que tu boives à ma santé. 

FLAMAlSn., 

Je n'j manquerai pas , madame , et du bon en- 
core. 

LA BARONNE. 

Je t'y convie. 

v'tk-axvn. 

Quand j etois chez ce conseiller que j^ai servi 
ci-devant , je m'accommodois de tout ; mais depis 
que je sis ciies M. Tutcaret, je sis devenu délicat, 
oui! 

LA BABOVXE. 

Rien n'est tel que la maison d'un homme d'af- 
faires pour perfectionner le goi!it. 

p I, A M A B D , voyant paroUre M. TuroareU 
Le voici , madame , le. voici. 

(Il sort,) 
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SCÈNE VI. 

M. TURCARET, MARINE, LA BARONNE. 

LA BAI1055E. 

3t. suis ravie de vous voir, M. Turcaret, pour 
vous faire des compliments sur les vers que vou» 
m'avez envoyés. 

H. TvncAiiET, tiant^ 
Oh! oh! 

LA bAKOHVE. 

Savez-vous bien qu'ils sont du dernier galanl? 
Jamais les Voiture, ni les Ptarillon n'en ont fait 
de pareils. 

M. TVRCAIIET. 

Vous plaisanter , apparemment ? 

LA BARON tTE. 

Point du tout. 

M. T0RCAnETk 

Sérieusement, madame, les trouVec-TOUs biefX 
tournés? 

LA BAR ORNE. 

Le plus spirituellement du monde. 

M. TVllCAnET. 

Ce sont pourtant les première vers que j'ai faîl^ 
ide ma vie. 

LA BAROVirE. 

On n« le diroit pas» 
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M. TTTIICAB£T« 

Je n*ai pas voulu emprunter le secours .de quel- 
que auteur , comme cela se pratique.: 

LA BAROlCiirE.. 

On. le voit bien. Les auteurs de profession ne 
pensent et ne s'expriment pas ainsi : on ne sauroit 
les soupçonner de les avoir faits.; 

M. TURCARET» 

J'ai voulu voir par curiosité si je seroîs capable 
4'en composer, et l'amour m'a ouvert l'esprit. 

LA BAROMIIEr 

Vous êtes capable de tout , monsieur , il n'y a 
rien d'impossible pour vous. 

MARiifB, Ht M* Turcaret. 

Votre prose , monsieur , mérite aussi des com- 
pliments : elle vaut bien votre poésie , au moins. 

M. TURCARETJ 

Il est vrai que ma prose a son mérite; elle est si- 
gnée et approuvée par quatre fermiers-généraux. 

MARI5E4 

Cette approbation vaut mieux que celle de l'A- 
cadémie. 

LA BARONNE, à M, Turcaret, 

Pour moi, je n'approuve point votre prose, 
monsieur, et il me prend envie de vous quereller. 

U*- TURCARET. 

D'où vient ? 



/ 
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LA BA^nONNE. 

Avrz-vous perdu la raison de m'envover un 
Liilct au poTteiu: ? Vous faites tous lés jours quel-« 
<'j[ue folie comme cela. 

M. TUnCARET» 

Vous vous ihocpie?. ? 

tA BAAONNt. 

De combien est-il ce billet ? Je n*ai pas pris 
garde à la so;nme, tant j'étois en eoljeare contre 
vous! 

M. VURCABET. 

Bon ! il n est que de dix mille écuf . 

LA BARORirE. 

Comment! de dix mille écas? Ah! si j avois su 
<;ela \ je vous l'aurois renvoyé sur-le-champ. 

Itt. TVBCAIIET» 
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LA BAKONHE. 

Mais je vous le renverrai. 

M. TUHCAIIET. 

Oh! vous l'avez reçu ; vous ne le rendrez point* 

MAniNE, à part. 
Oh ! pour cela , non. 

LA BAnoNNÉ, a M. Turcnri't. 
Je suis plus offensée du motif que de la chose 
même. 

M. TUnCARET. 

Eh pourquoi ? 
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LA BAnOBSE. 

En m*accablant tous les jours de ^réseuts, A 
semble que tous vous imaginiez aypir besoin de 
ces liens-là pour m attacher à vous. 

M. TVRCAHET. 

Quelle pensée! Non, madame, ce n'est point 
dans cette vue que. . . . 

LA BAftOWHK, t'interrompant. 

Mais TOUS TOUS trompez , monsieur ; je ne tous 
en aime pas daTantage pour cela. 

M. TUKCAHET,<* port, 

Qu'ellc*est franche ! qu elleest sincère I 

LA BAR0B5E. 

Je ne suis sensible qu a tos empressements , 
qu'à tos soins. 

M. TuacARZT, à paru 
Quel bon cœur I 

LA bakonhka 
Qu'au seul plaisir de tous Toir. 
M. TDacARET, à part 

Elle me charme. . . (Aià baronne. ) Adieu , char- 
mante Phiiis. 

LA babohne. 
Quoi ! TOUS sortez sitôt ? 

M. TUnCARBT. 

Oui, ma reine. Je ne Tiens Ici que pôbr Vo'ùk 
saluer en passant. Je Tais à une de nos asAeihbléëS, 
pour m'opposer à la réception d'un pied-plat, 
d'un homme de rien , qu'on Teutiaire eiitrfer dan« 



1^8 TUKCAREt. 

notre compagivie. Je reriendrai dès que je pour- 
rai m échapper. 

( U lui baUe ia main. } 

LA BÀnOttNE* 

Fuâsies-TbUi déjà de'retour! 
MAniRx, à M» Turcaret, en lui faisant la révéfenoe. 
Adieu , monsieur. Je suis votre très-humble ser- 
vante. 

M. tu ne A RE T. 
A .propos , Marine , il me semble quïl y a lon^- 
tcmps que je ne t'ai rien donné.... (Il lui donne une 
poignée d*argenU) Tiens; je donne sans compter, 
moi. 

mAriite, prenant l'argenté 
Et moi ) je reçois de même , monsieur. Oh! nous 
sommes tous deux des gens de bonne foi. 

(M* Turcaret sort») 

SCÈNE VIL 

■ 

LA BARONNE, MARINE. 

LA bahohve. 
Il s'en va fort satisfait de nous , Marine» 

mahise. 
Et nous demeurons fort contentes de lui , ma- 
dame.... L'excellent sujet! il a de l'argent, il est 
prodigue! et crédule ; c*est un homme fiiit pour 1er 
coquettes. 

LAUAAOVNE.. 

J'en fais assez ce que je yeux y comme tu vois ? 



ACTE I, SCÈNE VII, IÎ79 

M AniVE y apercevant le chevalier et Frontln, 
Oui; mais, par malheur, je vois arriver ici àtm 
geus qui vengent bien monsieur Turcaret, 

SCÈNE VIIL 

LE CHEVALIER, FRONTIN, LA BAROî^NE, 

MARINE. 

LE c BETA LIE a, à la baronne. 
Je Tiens, madame, y oui témoignejma reconnoif* 
tance. Sans tous j aurois violé la foi des joueurs ; 
ma parole perdoit tout son crédit , çt je toiuboi^ 
(lans le mépris des honnêtes gens. 

LA BAIIOIINE. 

Je suis bien aise, chevalier, de vous avcip-fait 
6e plaisir. ; 

LE chevalier. 
Ah ! qu'il est doux de voir sauver son honnauy 
par Tobjet^ même de son apiour ! 

marike, à pari. 
Qu'il est tendre et passionné ! Le mo^en de lui 
refnsev quelque chose ! 

le CHETALIEa. 

Bon jour. Marine...; (A la baronne, avec Ironie.) 
Madame, j ai aussi quelques grâces k lui rendre* 
Frontin m'a dit qu'elle s'est intét^M^ ^ ^^ ^^^'' 
leur, 

MARIITE. 

Eh! oui , merci de ma vie , je m'^- Bui|i intéressée; 
^le nous coûte asse% pour cela. 



i8o TURCAKET. 

LA BAaONNS. 

. Taisez-Yous , Marine. Vous avez des vivacités 
qui ne ii^e plaisent pas. 

LE CHEVAllEA. 

Eh! madame, laissez-la parler; j'aimu les gens 
francs et sincères. 

II An I ME.. 

Et moi , je hais ceax qui ne le sont pas. 
LE CHEVALIER y à la barohue, iron'Kfuement. 
Elle est toiite spirituelle dans ses mauvaises 
humeurs ; elle a des réparties brillantes qui m'en- 
lèvent ,.^ (À Marine, ironiquement.)' ^dsine , au 
moins, j*ai pour vouls ce qui s'appelle une véri- 
table amitié ; et je veux vous en donner des 
marques. ... (1/ fait semblant de fouiller dans ses 
' poches. A Frontin, ironiquement.) Frontin, la pre- 
mière fois que je gagnerai , fais-m'en ressouvenir. 

FliOHTiir, à Mariné f ironiquement. 
C'est de l'argent comptant. 

MAAIVE., 

J'ai bien affaire de son argent.... £h! qu'il ne 
yienne pas ici piller .le nôtre, 

LA BAEOVKE. 

Prenez garde à ce que vous dites , Harine» 

MAEIBTK. 

C'est voler au coin d'un bois. 

LA B.ABOUXE. 

Vous perdez le respect. 



ACTE i, SCtlHE Vlir^ 1^1 

LE CBSTAlISn. 

Je ne puis me centf«£fi4ve , SMidMfee ; jc-AiB'p^rft 
Toif frft&ii|uilleinent que vous sojrez la dupe de 
'monsieur, et que moutieur Turcaret soit la yôt;re. 

LA. BABOaAi. 

IC«ri«el.V. 

M A BISE, finterrompaat» 
£h! fi, 6! qiadajue» c'iBAt se inpquer, de ççcéyoi» 
'd'une main pour dissiper de loutre : la belle con- 
duite ! Nous ejx aurons toute 1a honte , et monsieuc 
le cbey^er tout le profit. 

Oh! pour cela, vous êtes trop insolenti; ft^'f 
puis plus tenir. 

MàmiirB, 
Ni moi non plus. 

LA MABOilVt. 

Je TOUS chasserai. 

MABkVB. ^ 

Vous n'aurez pas cette peiue-là, ipaJame. Je 
me donne mon eongé , moi-même j je ne ycux pas 
que Ton dise dans le monde que je suis infrue^ 
tueusement complice de la ruine d'un financier. 

LA BABOVjr^.' 

Retires-TOUA, im^odeotc , et ne paroisvez jamaîf 
devant moi que pour me réméré toa comptes. 
ThMtn. Çomidm, 7... 1$ 



idi TURCARET. 

M A ai HE. 
Je les rendrai à monsieur Turcaret, madajne; 
et , s'il est assex sage pour m en croire , vous comp- 
tarez aussi tous deux ensemble. 

(EUesoH.) 

SCÈNE IX. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER; FRONTIN. 

LE CBEYALIER, à ta baronne. 
Voila , je l'avoue , une créature impertinente ! 
Vous avez eu raison de la chasser. 

paoHTiv, à la baronhe. 
Oui , madame , vous avez eu raison.. Comment 
donc ! mais c'est une espèce de mère que cette ser- 
Tante4à. 

LA BAaORlIE. 

C'est un pédant éternel que j'avois aux oreilles. 

FROHTIS. 

Elle se méloit de vous donner des conseils \ elle 
TOUS auroit gâtée , à la fin. 

^ LA BAROHHE. 

Je n*avois que trop d'envie de m*en défaire ; 
mais je suis une femme d'habitude, et je n'aime 
point les nouveaux visages. 

LE CHEVALIXE. 

Il seroit pourtant fâcheux que , dans le premier 
mouvement de sa colère , elle allât donner à mon- 
sieur Turcaret des impressions qui ne conviens 
cl roi en t ni k vous , nf k moi. 



ACTE I, SCÈNE IX. igaf 

FnoNTxir, à la baronne. 

Oh! diable, elle nj manquera pas. Les lou- 
brettes sont comme les bigottesj elles font des 
actions charitables , pour se venger.: 

LA BAROlTIfE. 

De (^uoi s'inquiéter ? je ne la crains point. J'ai 
de l'esprit , monsieur Turcaret n'en a guère. Je ne 
l'aime point , et il est amoureux : je saurai me 
Dure auprès de lui un mérite de l'ayoir chassée., 

FnOlTTXV. 

Fort bien ,.madame , il faut tout mettre à profit. 

lÂ BÂROHVE. 

niais , je songe que ce n'est pas ^aiez de nous 
être débarrassés de Marine; il faut encore exécuter 
une tdée-qui me. vient dans l'esprit. 

LECHEVAEIEK. 

Quelle idée , madame T 

LA BARORHE. 

Le laquais de monsieur Turcaret est un sot , an 
benêt , dont on ne peut tirer le moindre service ; et 
je voudrois metti'e à sa place quelque habile 
homme, quelqu'un de ces génies supérieurs qui 
sont faits pour gouverner les esprits médiocres , et 
les tenir toujours dans la situation dont on a be- 
soin. 

PROSTIM. 

Quelqu'un de ces génies supérieurs^*. Je tous 
voir venir , madame ; cela me regarde. 



l8( TUftCiJRÇT. 

1.1 ctMVALiKA, à la baronne, 
MatB , en fifSét , Fronvin ne s<mi s^JM pàf< JAu- 

Je v«ux r^ plAcevw 

LE CHETAL4»A« 

Il noas en rendra bon oomple. ,. {A Frontin. ) 
K'^st-oe pas ? 

r n o ir T 1 9.. 

Je suis jaloox de l'invention. On ne pouyoit 
rien imaginer de mieux. .,, (A part. ) Par ma foi , 
. Tilrcaret , je vous feraii bien ytfir dfi pays , sur 
ma parole. 

ta Bktiéin^f^amûitêçaii», 

II tt'ft fi^t présent d'un bllhft am poitevr , ^ 
dix mille écus ; je t«bx oIuid^ cec eifat^là de «fu- 
ture : il en faut jbire de l'av^ent. Je ne connois 
personne pour cela. GheraHet, çbarges-Tous de 
ce soin. Je yais yons remettre le billet ; retirez ma 
bngue : je suis bien aisé de lavoir, et vous me 
tiendrez compte du surplus. 

FRONT IV. 

Gela est trop juste, madame; et vous n'avea 
rien à craindre de notre probité. 

LE CHEVALiEA, à la barotiMm 

Je ne perdrai point de temps , madame \ et vous 
aurez cet argent incessamment. 

LA BAnOVVE. 

Attendez un moment ; je tais tonft donner le 
billet. (Èile passe dans son caftfAef. J 




ACTS t, S<2fitlE X. ' tSfi 

SCENE X. 

■ 

LE GHE\1ALI£R, FROHTIR. 

Uh billet de dix mille éon»! la bonne aubaine , 
et la bonne femme l II faut dire aussi henreux que 
▼ont rites puiiT en renoovtfer de pareilles : aayexr. 
▼ans 4]ue je U trouva un pan trop crédule poi^ 
une coquette ? , 

iT»a»Taisèiiv 

Ce n'est pas mal pwfarte sacrifice de notre 
:fiêûk hlke étcomteèté^ i|ui *'a pa» le smu 

lE CBEYALlZa» 

Il est vrai. 

Madame la baronne est pènmad^è cfbé tt)Us 
mrez perdu mille écus , sur Votre parole , et que 
«oh diamant est en gage. Le Itii teudtez-t6us , 
monsieur , avec le reste du billet? 

LE CHElrAl.I.Ea. 

Si je le lui rendrai ? 

FXOVTIV. 

Quoi ! tout enuer , sans quelque nouyel article 
âe dépense ? 

I^ CBBVÀLIBa. 

Assurément y je me jg^arderai bien d*j manquer. 

i6. 



«86 TURCARET. 

FRONTIH. 

Vous ayez des moments d'équité.... Je ne m'y 
attendois pas. 

L% CHEYALIER. 

Je serois nn grand malheureux de m'exposer à 
vom'pre avec elle a si bon marché !. 

FRONTlir. 

Ah! je vous demande pardon, j*ai fait un juge- 
ment téméraire^ je croyois que vous vouliez {aïca 
les choses à demi. 

LE CBEYALIER. 

Oh! non. Si jamais je me brouille, ce ne sera 
qu'après la ruine totale de M; Turcaret. 

FROHTlir. 

Qu'après sa destruction, là,- son anéantisse* 
ment ? 

LE CHEVALIER. 

Je ne rends des soins à la coquette que pour 
l'aider k ruiner le traitant. 

FROVTIir. 

Fort bien ! A ces sentiments généreux je recoa- 
nois mon maître. 

LE CHEVALIER,' voyaiit revenir ia baronne* 
Paix, Frontin; voici labaronne. 



ACTE I, 8GË5E XI. 187 

r SCÈNEXL 

LA BARONNE, LE CHEVALIER; FRONTIN. 

lA* BjLftoiiVE , au chevalier j en iui donnaai /e hiiUt 

au porteur, • 
Allez , chevalier , allez sans tarder dayantag* 
négocier ce billet , et me rendez ma bague , le plua 
tôt que TOUS pourrez. 

LC CHEYALIBa. 

Frontin , madame , va vous, la rapporter inces- 
tamment... Mais , avant que je vous quitte , souf- 
frez que , charmé de vos manières généreuses , je 
vous £uise connoitre que. . . 

LA BAR0H5E, l* interrompant 
• Non ; je vous le défends : ne parlons point de 
eela. 

LB-tiHEVALlBa. 

Quelle contrainte pour uu cobur aussi recOB- 
noissant que le mien ! 

LA BAaoH2iE,eM i'et allant. 
Sans adieu , chevalier. Je crois que nous noua 
reverrons tantôt.^ 

LE CHEVALiEE, en iten allant autsl, 
Poorrois-je mëloigner de voua tani une u 
(douce espérance? 



lA ttfll«iBÊt. 

SCÊSTÈXll. 

J^Aflif Mft lé t»aitt d« 1« fie bqaihiê'! Hôte 
plumons une coquette^ la «oquette mange un 
IléMi&e d^àifeife», Fkomifte û\àÉhitê&èH plll« dViu- 
itm : <el:à ftit làti fksoetiet lé fi>QtlMriM le plut 
plaisant du monde. 
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ACTE SECOND.. 



SCÈNE !. 

LA BAROJINE, FRQNTIir. 

rsAiTY-is, ioKiumltt dhumml à Itt baronne. 

J E n'ai pas perdu de teoips , comme vous vojez , 
madame ; yoilà votre diamant. L'homme q|û Ta- 
voit en gage me Ta remis entre les mains, dés q[u'il 
a TU hriller le billet au porteur , qu'il veut escomp- 
ter, môyénnalkt un très honnête proû't. Mon maî- 
tre, que j'ai laissé arec lui. va venît voùs'ètt' 
rendre compte. 

LA BAROlt^É. 

Je suis enfin défantrtasrséfe de Marine; elle a se^ 
riêosemenf pi^is mmi pa^ti. J"appréhénd6it qtié c% 
ne fbt qu'une feinte : elle est SortiCf. Aitist , ftélt^ 
tin, j'ai b'«f«6in d'une femme de dkam^bre; je it 
charge de m'en ehetcher une autre. 

FROEITltf. 

J'ai votre affaire en main. C'est une jeune per- 
sonne , douoé , obipplaiffante , ooAimé il vobs la 
faut. Elle vcrroit tout aller sens dessus dessou*. 
dmnê ttettt itetio» , sans dir& nfie éfiXàlMt 

LA BiAVOffHB; 

J'aime CM camctèrts>-là4 Tu la cemnoî» pàrtMi»- 

liérement ? 



igo ; TURCAKET. 

WJLOVTlTSm 

Tvès particulUrement. Nous sommes nrême ua 
peu parents. 

LABAnOHRE. * 

C'est-à-dire que l'on peut s'y fier? 

fhontxv^ 

Comme à moi-même^ Elleest sous ma tutelle : 
j'ai l'administration de ses gages et de ses profits , 
et j'ai soin de lui fournir tous ses petits besoins. 

LA BARQKHE. 

Elle sert , sans doute\ actueirement? 

FROHTIN. 

Non ; elle est sortie de condition depuis quel- 
ques j.ours. 

LlBAaON]IE. 

Sh ! pour quel sujet ? 

FB05TI». 

Elle senroit des personnes qui mènent une yi« 
letirée, qui ne reçoivent que des visites sérieuses: 
un mari et une femme qui s'aiment; des gens ex- 
traordinaires. Enfin , c'est une maison^ triste : ma 
pupille s'j est ennujée. 

LA BAROHBFG. 

OÙ est-elle donc k l'heure qu'il est ? 

FBOtlTIir. 

Elle est logéAhez une vieille prude dié ma con- 
noissance qui , .par charité , retire des femmes de 
chambre , hors de condition , pour savoir ce qui 
se passe dans les familles. 



ACTE II, SCËNË I. i9« 

. LA BABONHE. 

Je la Youdrois avoir dès aujourd'hui. Je ne 
puis me passer de fille. 

PB ON TIN. 

Je vais vous l'envoyer, madame, ou 'vous l'a- 
mener moi-même; vous en serez contente. Je ne 
vous ai pas dit toutes ses bonnes qualité^; elle 
chante et joue k ravir de toutes sortes d'instru- 
ments. 

I«A BABOBHE. 

Mais , Frontin , vous me parlez-4à d'un fort joli 
sujet. 

FBOIfTII*. 

Je VOUS en réponds : aussi je la destine pour 
l'opéra: mais je veux auparavant qu'elle se fasse 
dans le monde ; car il n'en faut là que de toutes 
faites. 

LA babÔithz. 
Je l'atteâds avec impatience. 

( FroiUin sort. ) 

SCÈNE II. 

LA BARONNE, seule. 

Cette fille -là me sera d'un grand agrément; 
elle me divertira par ses. chansons , au lieu que 
l'autre ne faisoit que me chagriner par sa morale... 
{Voyant entrer M, Tarcaret, qui paroît en colère.) 
Mteis je vois M. Turcaret.... Ah! qu'U paroit 
agité ! Marine l'aura été trouver. 



SCÈNE IJI. 

M. TURGARET., LA' BAAONtfS^ 

M. TURCAnET, tout effoufflé, 
0|7F ! j.e ne sais par où commencer , perfide 1 

LA BAnoirvE; à paru 
]Ç)le lili a p^rlé. 

M. TUBCARIT. 

J*ai appris de vos n^ouycUes, délojale! j'ai ap- 
pris jcLe Yos iv9uyeUes! On vient de s»e rendre 
compte de yos perfidies , de votre dérangement I 

LA BAR pu NE. 

Le début est agréable, bl vous empjio/^ç^ de Ibrt 
îolift terme3 , mofisiieur; 

M. ^n^CAf^ET. 

Laissez-moi parler ; je veux vous dire yos ^T&jl'» 
tés... Marine me lo^ a dj^8... €• beau chevalier, 
qui vient ici à tout« l^ure, ^ q^ Vf in'ét;o;it pas 
suspect 9^s r4i«OB , n'est pas votre cousin , comme 
vous me l'avez fait accroire. Vous avez des vues 
^ pour l'épouser, et i^onr qae planlepr^, moi , quand 
j'aurai fait votre fortune. 

LA BAROWB. 

Hoi , inonaMor , j 'aimerais le cherjUior ?• 
M. tiiacAjuET. 

Ifariae jne l'a assuré , et qu'il ne laisMit Àgwtk 
dans le monde qu'aux dépens de vottre boQxae et 
de la mienne , et que vous lui sacrifia* Woj l»% 
présents que je vous fais.. 




î 



' ACTKi^, ^C*:#^ IIL ^^ 

Miurine est une l»rt jolie ^MOiMie I ... Ne vous 
«-t-^Ue dit q^fi i^a , 4»(v»f ^e^r ? 

M. TÙRCARET. 

Jfe me répohdez point , felo.ne ! j'sti de quoi 
Ypus cpnfandre ; ne me répondez point. . . Parlez , 
p*^t de'^nu , par exemple , ce gros brillant qu« 
è vous donnai l'autre jour ? 9Iontrez-le tofit k 
llietrrç, iyiox;ctrez-le moi. 

LA BAROirBrE. 

Puisque yous le prenez sur ce ton-là , monsieur, 
je ne yeux pas yoiis \e laout^r- 

M. TUnCAABT. 

£h! sur quel ton, morbleu i prétendez -yous 
clone que je le prenne? Oh ! y4Mis n en serez pai 
^itle fcmx 4es lepi-oehes. Ile csojeés pat qné je 
sois asses «ot pour ronpre «vjiee fmi» Afiis kf/nk^ 
pour me retirer saiiS «otat ; je 9£ux laisser ici des 

homme : j'aime d^ hopja9f9Âi je<n ai que des yues 
lé^^j4iH^f ; je «e çjraius ^m h Mç^nUMlfi, moi' fb l 
7m*^ n'ayez p^S 9fair|» ^ tii^ riAéf 1« TW# «f 
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i9< {TUAGAR^T. 

SCÈNE IV. 

LA BARONNE, seuie. 

Nov, j'ai affaire à un extravagant, an pos- 
sédé!... Oh bien! faites, monsieur, faites tout ce 
qu'il vous plaira ; je ne m'j opposerai point , je 
vous assure... Mais.... qu'entends -je?.... Gielt 
quel désordre !... Il est effectivement devenu fou..« 
M. Turcaret , M. Turcaret , je vous ferai l)ien ex«, 
pier vos emportements. 

SCÈNE V. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M. TURC An ET. 

Me voilà à demi soulagé. J'ai déjà cassé 2a 
Çraiide glac^ et les plus belles porcelain'es. 

LA BAROVBE. 

Acheyez, monsieur. Que* ne continuez-vous? 

M. TtTRCAllET. 

Je continuerai quand il me plaira ; madame. • 
Je vous appreudrai à vous jouer à un hx>mm« 
comme moi... Allons, ce billet au porteur, que j« 
vous ai tantôt envoyé , qu on me le rende. 

LA BARONNE. 

Que je VOUS le rende ? et si je l'ai aussi donné 
tu chevalier ? 

M. TURCARET. 

Ah ! si je le croyois ! 



feta.^ 
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LA BASQVZrE. 

Que TOUS êtes fou ! En yérité , tous me faites 
pitie. 

M. TURCAAET, à part. 

Gomment donc! au lieu de se ie\er à mes ge^ 
noux et de me demander grâce , encore dit-eJle 
q^ue j'ai tort, encore dit-elle que j'^i tort! 

LA BAftOHHl.. 

Sans doute. 

M. TVnCABET. 

Ah! vraiment, je voudrois bien,- par plaisir, 
q<ie TOUS entreprissiez de nie persuader cefia. 

' LA BAnoirvE. 
Je le £erois, si tous étiez en état d'entenîlvB 
raison. 

M. tvbcAret. 

Eh! que me pourriéz-Tous me dire, traîtresse? 

LA BABONETE. 

Je ne tous dirai rien. . . Ah ! quelle fureurll 
M. TURCARET, essayant de se modérer. 
Eh bien ! parlez , madame , parlez : je suis 3<2 
tang-froid. 

LA BAR0If5E. 

Écoutez-moi donc... Toutes les extraTagances 
que TOUS venez de faire sont fondées sur un faux 
i^apport que Mâirine. . . 

M. TuncARET, l* interrompant 

Un £ftux rapport ?. Ventrebleu \ ce n'est point. . . 



la' BABOSFli, rthtisfi'bntphnt à son tour« 
•ongez que vous êtes de sang>froid. 

M. rtf'lïCÎA^É'r. 

J« Me tadb. . . n ÊMit ^tfe je me t&attiS^, 

Savez- Vdû^ biéïl |>ôtîrqll0i |é fiëtki âh thM» 

Marine ? 

M. TUnCAABT. 

Oui ; pour aT<fit ]^iH^ Vttfp chaudement mes in- 

Èk «AAèir«É. 
Tout au contraiT€; 6^e%t à esRi'se qu elle me re« 
|»é««biMt toM ëeme Fiitèlifitfioâ que |'tfvais jjfcour 
TOUS. « Est-il rien de si ridicule , me disoit^llè è 
« tous moments , m% de Tek Is veuye d'un colo- 
n nel songer à épouser un M. Turcaret , un homme 
c( sans naissance , sans esprit , de la mine la plus 
« basse?..,. 

A.' turcàhet. 

Passons , s^il vous plai't , #ur les qualités ; cette 
Iffariné-hl est Une iitapttdénté. 

LA BAaOITHE. 

f< Pendant que tous pouvez choisir un époux 
« entte vingt personnes de la première qualité , 
« torque vous refiisez votre aveu méine aux prei- 
« sautes instances de toute la famille d'un iriar- 
« quis dofkt vôti^ èïëi Ado'réë , et Ijhè téus avez la 
« fdibiëSM de racHfièr k éé M. *t\ïibitéi7 n 
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fil. fijirtiAi^. 
Cela n'est pas posstbfê.' 

. . LÀ BÀBOBliÊ. 

Je ne prétends pas m'en taire un mérite , mon- 
•ieur. Ce marquis est uu jeune nomme , fort agréa- 
ble d^ sa personne , mais dont les mœuçs et la 
conduite ne mé conviennent point. 11 yien^ ici 
quelquefois avec mon cousin le chevalieV, 8(Ai. 
ami. J'ai découvert qu'il avoit gagné Marine , et 
c'est ]^oifr.cela «ne je l'ai congédiée. Elle a été 
▼oùs débiter mille impostures pourv se vengef *, «t 
TOUS êtes assez crédule pour y ajouter loi. Ne de- 
▼iez-TOUs pas, dans le moment, faire réflexion 
que c'étoit une bervànte passionnée qui fous par 
loit; et que, si j'ayois eu quelque chose à me re 
procher, je n'aurois pas été assez imprudente pour 
chasser une fille dont j'avois à craindre l'inaiscré- 
tioo ? Cette pensée , dites -moi , ne se prés«ite- 
jK-elle pas naturellement à l'écrit? 

M. TUaGABBT. 

J'en demeure d'accord ; mais. . . 

LA BABOVifE) finie f rompant. 
WtiWj mkiê rdus airez tott.... Elle VoUt tt donc 
âHt , éMf ViuftM choses , qtnb jt «^tois piva m 
gros brillant qu'en badinant vous me mîtekl'aiM^ 
jour au doigt , et qtie 'Tolit me forçâtes d'ac- 
cepter ? 

M-. fVfttiABfet. 

0!k! ôtli , 6lt6 Hk'ft ]t(té <ltxé tcrtra Vûtiéi diJttn^ 

>3I 
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aujourd'hui au chevalier, qui est , dit-elle , TOtre 
parent comme Jean de Vert. 

LA BARONHE. 

Eh! si je vous montrois tout à l'heure ce nléms 
diacmant , que dirier-yous ? 

M. TUnCARET. 

Oh ! je dirois en ce cas-là que. . . Mais cela ne $m 
peut pas/ 

LA RAROKiTE, lui moititant son diamanU 

Le Yoilà , monsieur. Le reconnoissez-roQS? 
Vojez le fonds que Ton doit faire sur le rapport 
(de certains yalets. 

M. TUaCAllET. 

Ah ! que cette Af ârine-là e^t une grande scélérate ! 
le reconnois sa friponnerie et mon injustice. Par- 
idonnez-moi , madame , d'avoir soupçonné votre 
bonne foi. 

LA BAaOVVE. 

Non-, vos fureurs ne sont point excusables : 
allez, vous êtes indigne de pardon. 

M.'TUaCAHET. 

Je l'avoue. 

LA BAaOSHE. 

Falloit-il vous laisser si facilement prévenir 
contre une femme qui vous aime avec trop de ten> 
dresse ? 

,M. TVACABET. 

Hélas ! non. . • Que je suis malheureux ! 

LA BABONHE. 

Convenez que vous êtes un homme bien fbible. 
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M. TU.HCA&ST. 

Ouï, madame. 

LA BAKOSai. 

Une franche dupe. 

M. TVBCAnET. 

J en conyiens. . . {A part,) Ah ! Marine , coquine 
de marine!... (A ta Baronne. ). Vous ne sanries 
TOUS imaginer tous les mensonges que cette pen- 

darde-là m est venu conter Elle m*a dit que 

TOUS et M. le chcTalier , vous me regardiez coteme 
Totre Tache k lait ; et que si aujourd'hui pour de- 
main je TOUS ayois tout donné , vous me feriez fer- 
mer votre porte au nez. 

LA BAmOVVE. 

La malheureuse ! 

M. TVaCAEET. 

Elle me la dit i cest un fait constant : je nln- 
vente rien, moi. 

LA »Aa6iriiB. 

Et vous avez eu la'foiblesse de la croire un seul 
moment ? 

M. TURCARB.T. 

Oui , madame; j'ai donné là-dedans comme un 
franc tot.^.. Où diable avois-je l'esprit ? 

LA BAR01I9B. 

Tous repentez- vous d« votre crédulité ? 
M. TUECAEBTyM /etoAl a qenouXm 
Si je m'en rcpens ?. . . . Je vous demande mille 
pardoni de ma^colèire. 



lA BkftôÉiÈ^ tk rfUevant, 
On TOUS la pardonne. Uyez^^rà^à, fiioinifear. 
Vous auriez moini lié Réunie ûi vous aviez moins 
d'amour , et l'excès de l'un fait oliblier la violince 
de l'autre. 

QHclle hMté î. . . , il iaul atiftiér qm J€ suis un 
gyand brutal; 

LA BA»0*»Ç.. 

Mais, ^éncjioewuit j mmicnri érd^ev-v^M 
qh'nh ctÉm pimwe Imknccr tin iim^mk entre v^cm 
etl9«hetalier? 

H. TURCAfrB'Tl 

Won , madame, j« ne |« orois pas ; mais je le 
crains. 

h^ BAROKNt, 

Q»é faiM^ £Mre poiMP dissipes tos traintél f 

M. fuaCARET. 

Éloigner d'ici 4)ee fabmBie.Mi; conse^tcz-Jr , ma- 
^àmm»i ï^ii WHs ;letf m^^ns^ 

lA BARONNE. 

Eh! quels son^iiis? 

«t. TITKCAKCT. 

Je lui ^étttiei^Ai ttn«*dfl^eotiott e<i pf^hmij 

iA B&notrtt. ^ 

Une Atectidii ? 

Itv VYracArA«v. 
«•ert^ai» nUiAiért d'écarter les incoÉamodsi.... 
Ah! combien de cousins, d'oiitel«9*Df d« mtns j ai 
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fâtits directeurs 0K lad m I J'«ti ai enyo^é jus^ 
^u*eii Ganaévc- 

»A BÀAOlTR'Ei 

1f««v tonft «e toAg)»» paA-^pM mon eetuin le 
•ké'rali'er eH iMMiume de eooditioii, ot que ces 
aortes d esÉptoi» fte lui eonirieiuiant pas. . . Ailes , 
•ans vous mettre en peine de l'éloigner de Paris , 
|e Toas jare que çest l'homme dv monde qui doi't 
▼omt eanser le moin» d'inquiétude. 

M. TUaCÀRZT. 

Ouf! j'étouffe d'amour et 4^ joie. Vous me di- 
teS' ceia d'une manière si naiye que vous me le 
. persuadez. . . . Adieu , fhon adorable , mon tout , 
ma déesse, . . . Allez , allez , |e vais bien réparer la 
sottise que je viens de faire. Votre grande g|ace 
n'étoft pas tout-à-fait nette , au moins ^ et je trbu^ 
vois vos porcelaines assez communes. 

kiÀ âÀkoB^lS. 

It est vrai. 

M. Ttfà'<:AhiT. 

le vais vous éfir ciDstdite» d'atltres. 

tA BrAildttttÉ. 

Voilà ce que vous ci[)ûtétit tm fdlfé». 

M. TUacA&ET. 

Bagatellel.;.. ^Tatti de qUe fât cassé ne valoil 
pa# plus d« trois cents pistoles. 

( U veut s'en aller , et la haronne t'arrête.) 

AtiMdëZy m^xmtut ; il fà«t que je voua fasse 
une prière auparavant. 



Ao% TURGABE7. 

M. TUACAKET. 

Une prière ? Oh ! donnez vos ordres. 

LA BA«ôvviç. 
Faites av^oir nne commissioti , pour l'amoar de 
-moi, à ce pauyre Flamand, yotre laquais. C'est 
un garçon piour qui j'ai pris d«. l'amitié. 

M. TuncAaET. 
Je l'aurois déjà poussé si je lui avois trouyé 
quelque disposition ; mais il a l'esprit trop bo* 
nace : cçla ne vaut rien pour les affaires.i j 

LA BAROVVE. 

D'onnez^Iui un emploi qui ne soit pas difficile à 
exercer. ' 

M. TUECARET. 

Tl en aura un dès aujourd'hui ; cela vaut fait. 

LA'BAB^OEniE. 

Ce n'est pas tout. Je yeux mettre auprès deyout 
Frontin , le laquais de mon cousin le cheyalier n 
c'est aussi un très bon enfant. 

M. TU.aCARET. 

Je le prends , madame ; et vous promets de le 
faire commis au premier jour. 

SCÈNE VL 

FRONTIN, M. TURCARET, LA BARONNE. 

pROHTiv, à la baronne. 
Madame , yous allez bientôt ayoir la fille dont 
je vous ai parlé. 
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LA BAnonHE, à M, TurcoT^^ 
Monsieur, yoilà le garçon qne je yeux tous 
donner. 

M. TUBCARBT. 

Il paroit un peb innocent. 

LA BAHOSlfE. 

Que yout tous connoissez bie»-en phjtio- 
uomie ! 

M. TUBpABEV. 

J'ai le coup-d'œil infaillible.... (A Frontin.') 
Approche , mon ami. Dis-moi un peu , as*tu déjà 
quelques principes ? 

VROVTiir: 

Qu'appelez-Tous des principes ? 

M. TUBCABirr. 

l>eB principes d« commis; c*eM-è-dire, situ 
•ai s comment on peut empêcher las fraudes ou les 
farofiser ? 

raoHTiJi. 

Pas encore, monsieur; mais je sens que j'ap- 
prendrai cela fort facilement. 

M. TUBCAaST. 

Tn sais , du inoins , Tarit lunétique ? tu sais ùif 
.des comptes à parties simples ? 

FBOVTIV. . 

Oh ! oui , monsieur; je sais même fÎEiire de» par- 
ties doubles. J'écris aussi de deux écritures , tAUtdt 
de l'une et tantôt de l'autre. 

M. TUBCAaST. 

De la ronde , n'est-ce pas^ 



fie k iB^nAe , d« r<^i^»e. 

M. TVn'CARET. 

Comment de l'oUi^lW^ ? 

Eh! oui , d'une ^fipjif9 ^i^e vpus connoissez. . . . 

HiTuncARETy À /a baronne» 
Il veut dire de k Mtorf^^ 

M« TWKCARXT, À /<! émfÇiHW* 

Quelle ineénuité!.,. .^If gfircon-là, madame, 
est bien niais. 

Il M 4éni*isirA à^i^ wm hvm^^iititt 

Oh! qu'oui, madame, oh! qu'oui. ïy%i)]^itf^^ 
un bel esprit n'est p^s ««g^s^aire pour faire son 
•lia^ÎA. ibB» iD»#i «t Jlii» PW U^ftif ai4f«^^ .il «^^ a 
parmi npus que des ^i9tmM$9»OMIVWf^f U AUffii 
d'un certain usagi^, 4ttii« fOutine, que l'on ne 
■Ma<|iM ^aèiw liatlvApAr. Npw w>f<i>n^ t»i^ de 
gens ! Nous nous étvdiimi k .pr««4^^ pr qA« J# 
monde a de meilleur ^ Yoità Ipute notre fciçnce. 

Qeoi'cftt pM Ja^iltts iau]ij« dâ tpntet. 

M. TURCAEST, à fr^nUfl, 

Oh çà! mon ami, tu «• à' moi, et tes çaçci 
courent dès ce moment. 
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vmoavys. 

Je TOUS regavcU donc , moiiMeut» oomne non 
nouveau maître.... Mais, en qualité â'apcien !•« 
quais de monsieur le chevalier, il faut que je 
m'acquitte d^unte commission* dont il m'a ohar|;é ; 
H TOUS donne , et à madame sa cousine , à. souper 
ici ce soir. 

M. TURCARIT. 

Très volontiers. 

Je vais Qrdonn«r chez Fite ^ toutes sortes d« 
rtffoûts^ avep vingt -quatre bouteilles de vii| de 
.Champagne ; et , pour égajer le repas , vous auito 
des voix et des instruments. 

LA BAaOUWfi 

iDe la musique , Froniin ? 

'FAONTIV. 

Oui , auidame ; k telles enseif nés que ^'êi ondioi 
'de coHmeader cent bouteille» de SuirèÉe , p<uiè 
abreuver la sjrmphonie. * 

lA BAaoKire. 
Cent bouteilles ? . 

raoïTTiBt. 
Ce n'est pas trop , madame. Il j aura huit con« 
certants , quatre Italiens de Paris, trois chanteuses 
et deux gros chantres « 

* Tmiteor célèbre 4u tenips. 

Tk«ltr0. Conédirc. 7. 18 
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M. TURCAltET. 

Il a, ma foi, raison j ce n'est pai. trop. Ce. r^pai 
aéra fort j[oli. 

FEOHTIV. 

Oh diable ! quand monsieur le cheyalier donne 
des soupers commecela,iln'épargnerien,mon8ieur. 

M. TURGABET. 

J'en suis persuadé. 

FROBTTIir. 

Il semble ()u'il ait à sa disposition la bourse 
d'un partisan. 

LA B A R o H N E , à M. Tufcaret. 

Il veut dire qu'il fait les choses fort magnîfi-* 
quement. 

M. TURCAn^ET. 

Qu'il est ingénu !... (A Frontin.) £h bien ! nous 
verrons cela tantôt.... (A ta baronne,) Et, pour 
surcroit de réjouissance , J'amènerai ici ïnonsieur 
Gioutonneau , le poète : aussi bien je ne sAurois 
manger si je n'ai quelque bel esprit à ma table. 

LA BAROHHE. 

Vous me ferez plaisir. Cet auteur apparemment. 
est fort brillant dans la conversation ? 

M. TURCARET. 

Il ne dit pas quatre paroles dans un repas; mail 
il mange et pense beaucoup* Peste! c'est un homme 
bien agréable. . . . Oh çà ! je cours chez Dautel ^ 
vous acheter.... 

I Fameux bijoutier d'alors. ; 



ACTE II, SCÈNE VI. «07 

LA BAnonHE^ i* interrompant» 
Prenez garde' à ce q«e tous ferez , je vous en 
prie ; ne vous jetez point dans une dépense. . . ., 
M. turcahet, Cinterrompant à son tour. 
Eh ! fi ! madame , fi ! vous tous arrêtez à des mi- 
nuties. Sans adieu , ma reine. 

LA BAAOHIIE.. 

J'attends yotre retqur impatiemment* 

(M, Tur caret sort*) 

SCÈNE vil. 

LA BARONNE, FRONT IN. 

I 

LA BARONNE. 

EvriN , te yoiU en train de faire ta fortune* 

FROSTIN. 

Ouï , madame ; et en état de ne pas n^tire à la 
▼Atre. 

LA BABONHE. 

C'est à présent , Frontin , qu'il faut donner l'et- 
ior k ce génie supérieur. 

FROHTIV. 

On tâchera de tous prouver qu'il n'est pas mév 
diocre. 

LA BARONNE. 

Quand m'amènera-t-on cette fille ? 

FROVTI5. 

Je l'attends ; je bii ai donné rendev-Tons ici. 



séB TURCARET. 

hA iAAOBHK. 

,Ttt n'ftTertirAB ^uand «ile sera y^noeJ 

SCÈNE VJIL 

FRÔNtïN,*«tt/. 

Coura«bI Vwpbt^ courage ! v^on ftni ; Is for- 
tune t'appelle. Te Yoilà ohei un homme d'afiaires , 
par le canal d'une coquette. Quelle joie! l'agréable 
perspective! Je m'huag^aé que touites les choses 
que je yais toucher vont se convertir en or...» 
(Voyant pàréîtn ÎÀsttêe») Maift , } a^ei^dis ma pu- 
pille. 

SCÈNE IX. 

LI^TTE, FAONTIlf. 

VAONTIN, 

Tu sois la bien-veniie, Lisette On t'attend 

if éc îi&pàtiéncë dans cette maison: 

LISETTE. 

J y entre avec une satisfaction dont je tire un 
SOti i'Qgttfe'. 

FnovTiir. • 

Je t'ai mise air fait dur tout ce qui s j passe et* 
sur tout ce qid é'y àxAï pi&sser : ttk nsA qnli lé ré- 
gler là-dessu% Soutieias-fof seulement qu'il faut 
avoir aae ooitaplaisMioe inéili^idbie. 
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H a*«it ^ bèSDitt dé me teconnîititder M«L 

Flatte sans cefllàé l*'elit^<toeiftx[iie la baronne a 
pour ïe clievÉlItfr, é*eft%-là le pôiift. . 

Tu me fatigues âè teç6t(s ittttfilëÉ; 

F n o H T I N y vôyàià a'rrlvjer te çhevaiUr. 
Le voici qui vient. 

LisETTX, examinant te chevalier ^ 

Je ne Vayois point encore vu....« Ah! qu'il est 
bien fait , Frontin ! 

PA0VTI9* 

Il ne faut pas être mal bici ponr ctoi^nMr de 
l'amour, à une coqnetle. 

SCÈNE x; . 

LE CHEVALIER, FJIONTIN, LI^STT^ 

&E CHEVALiB», à Frontin, tant voir d'ab^d 

Lisette. 
Je te rencontre à propos , Frontin , pour Vap« 
prendre.... (Apercevant LUetU.) B(ais, que vois-jel 
quelle «st ocitte beauté brillante ? . 

PROKTIH.' 

C'est une ÛIj que je donne à madame la bfr^ 
«•OBè « .po«r ffem^tcer M&nine: 

fit «'«st aahs 'ààm9e «lac ide tes «mi«^ ? 

.18. 



sio TURCARET. 

FROlTTIlf. 

Oui , monsieur : il j a long^Miaps qne nous 
ious connoissons. Je suis so» répondantk 

LSCHEYAI.IEA. 

Bonne caution ! G est faire son éloge en un.mot. 
Elle est , parbleu ! charmante. . . * Monsieur le ré- 
pondant , je me plains de tous. 

FHOHTIN. 

D'où vient ? 

LE CHEVALIER. 

Je me plains de vous , vous dis-je. Vous savec 
toutes mes affaires , et vous me cachez les. vôtres. 
V/ous n'êtes pas un ami sincère. 

FROHTIH. 

Je n'ai paj voulu , monsieur. . . 

LE CHEVALIER, Vinterrotnpanf. 

lia confiance: pourtant doit être réciproque. 
Poufi|uoi m avoir £ut mystère d'une si belle dé* 
epû verte? . 

rROVtTtV.. 

Ma foi ! ni'onsieur , je craignAis. . . 

LE CHEVALIER, V interrompant*, 
Quoi? ' 

• • ' FROirTIN. • 

Oh ! monsieur; que diable ! vous m'entendez de 
testé». 

LE CHEVALIER, h pàrU 

Le matataid ! ou a-*t>il été déterrer ce petit mt^ 
noîs-là?... (A Prontim, ) Frontin , M. Frontin» 
Vous avez le- diseememvat fin et délicat quan-i 
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Tdus faites un\;hoix pour you«-mêine; mais vouf 
n'avez pas.legoàt si bon pour yos amis.... Ahl la 
piquaûte représentation ! l'adorable grisette ! 

LISETTE, à part. 
Que les jeunes seigneurs sont honnêtes ! 

LÉ CHEVALIER. 

t^on ^ je n'ai jamais rien vu de si beau que cette 
eréature-là. 

LISETTE, à part. 
Que leurs expressions sont flatteuses!... Je ne 
m*étonne plus que les femmes les conrent. 

LE CHE vAriB a, Â-FrontM. • 

Faisons un troc , Frontin ; cède-moi cette fille- 
là , et je t -abandonne ma vieille comtesse. 

raowTiir. 
Non , monsieur; j'ai les inclinations roturières : 
je m'en tiens à Lisette , à qui j'ai donné ma foi., 

LE CfHEVALlEn. 

Va, ta peux te vanter d'être le plus heureux 
Ciquin!.... (A Lisette, ) Oui, belle Lisette* vous 
méritez. ... ^ . 

LISETTE, f interrompant. 
Trêve de douceurs, M. le chevalier. Je vais me 
présenter à ma maitresse , qui ne m'a point encora 
vue : vous pouvez venjtr , si vous voulez , conif> 
nuer devant elle la conversation. 

( Elie passe dans la chambre de éa baronne. ) 
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SCÈNE Xt. , 

££ CHÈTALI^R, FflONTin. 

LE CHEYAl-IEA. ! 

Parloss de choses sérieiises, Frontin. Je n^ap* 
porte point à la baronne l'argent de -son billet. 

F1101ITI9. 

Tant pis. 

LE CHEVALIER, 

J'ai été chercher un usurier qui n'a déjà fitèu^ 
de l'argent , mais il n'est plus à Paris. Des affaires» ^ 
fpi lui sont survenues, r<mt obligé d'en sortir 
brusquemeiit : ainsi je vais te charger du billet, 

FLOVTIH. 

Pourquoi? 

ht CflBVAlltt. 

Ne m'as-tu pas dit que tu connoissois un agent 
tAe chalige, qui t« d^aeroit^de r«if;etrt à Mateure 
ttâme? 

FROHTIE^ 

€ela est virai ; mmi iqàè direv-ytfn» à madame la 
baronne ? Si vous lui dites que vwlw éves eAèore 
•on billet^ eile verra bien que von» n'aricms pas 
\mi son bkrillant engnges; car, cajin^. elle •n'igiMW« 
pas qu'un homme qui piéte aie tte dettahit pas 
pour vie» dte son iMiitisfeiniànt. . . 

LE CHEVALIER. 

Tu as raison; aussi suis7Je d'avis de lui dire 
que j'ai touché l'argent, qu'il est chez moi, et 
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^nt demain matin tu le feras apporter ici. Pendant 
ce templ-là., cours éhez tob agent d« chasi^ , et 
fiaiis porter au logis l'argent que tu en recevras. Je 
rais t'^ attendre aussitôt que j'aurai parlé à la 
baronne. 

( U entre dans la chambre de ia baronne» ) 

SCÈNE XII. 

FRONTIiN, teul. 

JTe ne manque pas d'occupation , Dieu merci! Il 
faut que j'aille chez le traiteur» de là chez l'agent 
de change » de chez l'agent de change an lo^a, et 
puis il faudra que je revienne ici joindre M. Tos^ 
earet. Gela s'appelle /ce me semble , une vie assez 
agissante .... Mais , patience ! après quelque temps 
de fstigue et de peine « je parviendrai enfin à ud 
état d'aise. Alors quelle satisfiction ! quelle tran-i 
quiliité d'esprit!... Je n'aurai plus à mettre e» 
repos que ma conscience. 
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SCÈNE I. ;; 

UiTBÏRONNE, FRQNTIN, I*iSfETTE. 

XA** BA1I4DVVE. 

Eh bien ! l^rontin , a9-tu «commandé le 80U|^er t 
fefà-t-on gtand chère? 

PnOHTIff. 

Je yauS en' réponds, inadamei demandez à Li- 
sette de c[tielle manière je légale pour mon compte, 
et jngeï par-là de ce que je-sais faire lorsque je ré- 
gale aux dépens des autres.' 

LISETTE, à la -baronne. 
Il est yrai , madame ; vous pouyez tous en fier 
& lui. 

F& on Ti H, ^ /a ^aro-nne. 
M. le' ckeyalier m'attend. Je yais lui rendre 
compte de l'arrangement dé son repas , et puis je 
yiendrai ici prendre possession de M. Turcarst, 
ipon nouyeau maître. 

(Jlsort.<) 
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SCÈNE IL 

LA BARONNE, LISETTE, 

Ck |;arçon4à est un garçon da mérîta, buh 
âame. 

LA BA^OHHB. 

II ma paraît qua yon» n'en, manquas pat , tous, 
Liiatte. 

LIgBTTI« 

11 a beaucoup de savoir-faire, 

LA BAROSaS. 

Je na tous crois pas moins habi^. 

• ■ •• » ■ 

liSbtte* 

Je serois bien heureuse , madame , si mas. petits 

talenis pouvoient vous être utiles. . 

LA BAHOHHE. 

Je suis contente dévoua.,. Mais j'ai un avis à 
vous donner; je ne veux pas qu*on ma flatte. 

LISETT'». 

Je suis ennemie de la flatterie. 

LA BAaOHBB. 

Surtout , quand je vous consulterai sur daà 
choses qui me regarderont , sp^ez sincère. 

LISETTE. 

Je n'j manquerai pas. 

LA BABOBVE» 

Je VOUS trouve pourtant trop de complaisancf » 



1 

] 
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'A moi , madame ^ 

Oui ; vous ne coxioi^atces pai assez les sentiments 
^ne j*ai poar k duiraiior. 

LISETTE. 

]Eh! pourquoi les'comlrattre? ils sont fi raison- 
ouNies! 

LA BAROVRE. 

J'aToue que le clieyalier mç paroit dignç dû 
toute ma tendresse. 

LISETTE. 

J'en fais lé même jugement 

l(^ BAROSHE. 

Il a pour moi v^n^ p^sipni yérjtabjbç et CQM^ 
tante. 

LISETTE. 

-Un âmrdim fidèle et sincère; on n'en wt 
^ère comme cela. 

ïnjonrd'htti même eococe il m'a lacriBié uni| 



Une comtesse ? 

LA BAROHirC, 

Elle n'est pas , k la vérité , dan4 la premier* 
jeuneise. 



ACTE III, S€ÊK£ II. ^tj 

C'est ce qui renâ te sacrifice ]plus beau; Je con- 
nois messieti^s les ekerallers : une vieille dame 
leur coûte pKis qii une autre à sacrifier,. 

LA BAR08HB. v 

Il vient de inè rendre compté d'Un billet que je 
lui ai «onfié. Que je lui trouve <le banBq foii 

LISETTE. 

Gela est admirable. 

LA BAHOBirX« 

Il a une probité' qui va jusqu'au scrupule. 

LISETTE, 

Mais , mais voilli uu chevalier unique en son 

•>pèéé: ' ^ •• 

' *"" LA BAaairirE.. 

TaisoiiS-ifôûs , j aperçois M. Turcaret. 

SCÈNE III. 

M. TURCARET, LA BARONNE^ USETTE, 

M. TURCABET^ Â /a hoTonne, 
SiL vtetoé', nlâdamé. . . {Apèi'cèvhnt Lisette: ) Ohï 
ob! vous aVez une nouvelle femme de cbaiAbre?. 

LA BA&05BIE. 

Oui , monsieur'. Que vtyus semble de celle-ci ? 

M. ^t/BcÀuET, examinant Lisette: 
Ce qu'il m'en semble ? Elle me revient asse« j il 
iaudra que nous fassions connoissance^ 

LISETTE. 

La connoissance sera 'bientôt faite, monsieur. 
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LA bahobne. 
Vous savez qu'on soupe ici ? Donnez ordre que 
nous a^ons .un couvert propre ^ et que l'appaito- 
meat soit bien éclairé. (LisétU sorL) 

SCÈNE IV- 

M. TURCARET, UA BARORNS, 

M TvncAnET. 
Js crois cette fi^Ue-li £>pt raisonnable. 

ItA. BAnOBINE 

Elle est fort dans vos intérêts , du moins. 
M. TU ne AU ET. 

Je lui en sais bon gré. . . Je viens», madame , de 
vous acheter pour dix mille francs de glaces , 'de 
porcelaines et de bureaux. Ils sont d*un goût ex» 
quis ; je les ai choisis moi-même, 

I.A BAnONHX. 

Vous êtes universel , monsieur; vous vous con- 
aoisses k tout. 

M. TUaCAI^IT, 

Oui, grftces au ciel; et surtout en bâtiment? 
Vous verrez, vous verrez l'hôtel que je vais £ûrt 
bAtir. 

LA BÀBOHIIB. 

Quoi ! VOUS allez faire bâtir un hôtel ? 

M. TURCABET. 

J'ai déjà acheté la place , qui contient quatr* 
arpents , six perches , neuf toises , trois pieds et 
onze pouces. N'est-ce pas là une belle étendue ?• 
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&A BAAOVBFI.)> 

Fort belle! 

M. TUmCABST. 

Le logis sera magnifique. Je ne yeux pas qu'il 
j manque un xéro : je le ferois plutôt abattre deux 
oiji treis fi>is. 

LA BAlOlfirB. 

Je n'en doute pas. 

M. TURCARKT. 

M alepeste ! je n'ai garde de faire quelque chose 
de commun > je me ferois siffler de tous les gens 
d'affaires. 

LA BAKovai. 
Assurément. > 

M. T UBC A asT, voyanfeAlfer/e iiuir^ttîf. 
Quel homme entre ici ? 

LA BABOVllBy 6a«r 

C'est ce jeune marquis dont je tous ai dit que 
Marine aroit épousé les intérêts. Je me passerais 
bien de ses visites ; elles ne me font aucun plaisir. 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, M. TURGARET, LA BARpMHE. 

LZ MABQuis, h paru 
J z parie que je ne trouyerai point encore ici ]m 
cheralier. 

M. TUKCABET, ^ pai*r5 

Ah ! morbleu ! c'est le marquis de la Tril>a«- 
dière* . . La flcheuse rencontre ! 
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«■ ■ 

LE MARQUIS, à part. 

Il y a près de deux jours que je le dherehe 

{Apercevant 3f. TlkitoiiAdf;:);£h! que Tois-je ?.'.... 
Oui. . . 3Hoii. .v«'PaTdoonfi&<iiioi. . . Justement^.; c'est 

l«i>méme » M. Turoarèt (A ta baeonne» ) Que 

faites -vous de cet homme-là, madame ?<. Vous le 
cohnoissez. . . . Vous em|>riintez sur gages? Pal- 
sembleu ! il tous ruinera. 

LA 'BAn<ynvE, 

M. le marquis! , 

LE M A R Q V I s , l'interrompant. 
11 TOUS pillera, il vous écorchera; je tous en 
aTcrtisr. C'est l'usurier le plus juif : il Tend son ar- 
gent an poids.de l'or. 

M. T tJKCA.'RZT, à part, 
J'aurois mieux fait de m'en aller. 

xABi^noiiHE, au mariais. , 
Vous TOUS méprenez , M. le marquis.. M. Tar« 
caret passe dans le monde pour un homme de bien 
et d'honneur. 

lï MARQITIS. 

Aussi l'est-il, madame, aussi lest-îL II aime I« 
bien des hommes et l'honneur des femmes : il a 
cette réputation-là. 

M. TURCARET. 

Vous aimez à plaisanter, M. le marquis... (A la 
éaronne ) Il est badin, madame, il est badin. ]Ne 
le connoissez-TOus pas sur ce pied-là ? 
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LA BAnOSNE. 

Oui ; je comprends bien qu'il badine, ou qu'il 
est mal informé. 

LE MABQUIf. 

Mal informé ? Morbku I madame , personne im 
auroit tous en parler mieux que moi i il a de 
mes nippes aotuellement. 

M. TYTRCAaST. 

De vos. nippes , monsieur? Oh!' je ferois bien 
serment du contraire. 

LE MAAQ1TIS» 

Ah! parbleu y vous avez raison. Le diamant est 
}k vous à l'heure qu'il est , sefon nos conventions; 
j'ai laissé passé le terme. 

LA BAROHVE. 

Expliquez-moi tous deux cette énigme.. 

M. TUnCARET. 

Il n'j a point d'énigme là-dedans y madame. J0 
ne sais ce que c'est. 

LE MARQUIS, à ta baronne- 

11 a raison : cela est fort clair ; il n'j a point 
d'énigme. J'eus besoin d'argent il y a quinze mois. 
J'avois un brillant de cinq cents louis ; on m'adressa 
à monsieur Turcaret. Monsieur Turcaret me ren- 
voja à un de ses commis , à un certain monsieur 
Ha.... ra.... Rafle. C'est celui qui tient &on buicni 
d'usure. Cet honnête monsieur Rafle me prêta, sur 
ma bagne, onze cent trente-deux livres six sous 
huit deniers. 11 me prescrivit un temps pour la re* 

19. 
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tirer. Je ne suis pas fort exact , moi : le temps est 
passé ; mon diamant est perdu. 

M. TUnCARET. 

Mcmsieur le marquis , monsieur le marquis , ne 
me confondez point avec monsieur Rafle , je tous 
prie. C'est un fripon , que j'ai chassé de chez moi.. 
S'il a fait quelque mauvaise manœuvre , vous avez 
la voie de la justice. Je ne sais ce que c'est que 
votre brillant : je ne l'ai jamais vu , ni manié. 

LE MAUQUIS. 

Il me venoit de ma tante. G'étoit un des plus 
lieaux brillants. Il étoit d'une netteté , d'une 
forme , d'une grosseur, à peu près comme. . . . (Ro" 
gardant le diamant de la baronne.) £h !. . . . le voilà , 
madame. Tous vous en êtes accomodée avec mon- 
f ieur Turcaret , appfiremment ? 

LA BAEOHSZ. 

Autre méprise , monsieur. Je l'ai achetée asses 
cher même , d'une revendeuse à la toilette. 

LE MAft42niS. 

Gela vient de lui , madame. Il a des revendeuses 
k sa disposition , et , à ce qu*on dit, même dans sa 
famille. 

M. TUnCA&ET. 

IMonsieur ! monsieur !..... 

LA BAROHHE, OU marquîsm 
Vous êtes insultant , monsieur le marquii» 

LE hauqvis. 
Non , madame; mon dessein n*eflt pas d'insulter : 
je suis trop serviteur de monsieur Turcaret , quoi- 
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qu'il me traite durement. Nous avons eu autrefois 
ensemble un petit commerce d'amitié. Il étoit la- 
quais de mon grand -père; il me portoit sur ses 
bras. Nous joujons tous les jours ensemble ; nous 
ne nous quittions presque point. Le petit ingrat 
ne s en souvient plus. 

M.: TUACAHET. 

Je me souviens.... je me souviens.. «. Le passé 
est passé ; je ne songe qu'au présent. 

LA BAROVVZ, OU marquis. 

De grAce , monsieur le marquis , changeons d« 
discours. Vous cherchex monsieur le chevalier ? 

LS MAaQVIS.1 

Je le cherche partout , madame ; aux spectacles, 
au cabaret , au bal , au lansquenet : je ne le trouve 
nulle part. Ce coquin se débauche ; il devient li- 
bertin. 

LA BAaOVVB. 

Je lui en ferai des reproches. 

LE MARQUIS. 

Je vous en prie.... Pour moi, je ne change 
point : je mène une vie réglée ; je suis toujours i 
table, et l'on me fait crédit chez Fi te et chez La 
M orlière ■ , parce qtie l'on sait que je doits bientôt 
hériter d'une vieille tante , et qu'on me voit une 
disposition plus que prochaine à manger sa suo- 
eession» 

' '— — ^ 

' Autre iraiteur du teiilpt. 
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LA BAROVNE.' 

You» n'êtes pas iine mauvaise pratique pour les 
traiteurs. 

L£ MAAQU.IS» 

Non , madam^f ni pour Icss tipaitants. !M'est-ce 
pas , monsieui Turcaret? Ma tante, {pourtant, veut 
que je me corrige; et, pojir lui £aire accroire qu'il 
y a déjà du changement dans ma conduite , je vais 
la voir dans 1 état où je suis. Elle sera toute étôii- 
née de me trouver si raisonnable; car elle m'a 
presque toujours vu ivre. 

LA BAIIOBNE. 

Effectivement , monsieur le marquis , c est une 
nouveauté que de vous voir autrement. Vous avez 
fait aujourd'hui un excès de sobriété. 

LE MABQTTIS. 

J'ai soupe hier avec trois des plus jolies femmes 
de Paris. Nous avons bu jusqu'au jour; et j'ai été 
faire un petit somme chez moi , afin de pouvoir me 
présenter à jeun devant ma tante. 

LA BAB0N5E. 

- Vous avez bien de la prudence. 

L<E MARQUIS. 

Adieu , ma itonte aimable ! . . . . Dites au chevalier 
Iju'il «e rende un peu à ses arais./Pvâtez-le nous 
tpM»l4|uefois , ou je viendrai si souvent ici que .je 
i'y trouverai. Adieu, monsieur Turcaret. Je n'ai 
point de rancune , au moins (Lui présentant la 
main.) Touchez Ik : renouvelons notre ancienne 
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amitié. Mais dites un peu à votre ame damnée , ii 
ce monsieur Rafle, qu'il me traite plus humnûn&> 
ment la première fois que j'aurai besoin de lui» 

{Il sort) 

SCÈNE VI. 

M. TOHGARET, LA BARONNE. 

M. TUnCARET. 

Voila une mauvaise connoissance, madame : 
c'est le plus grand fou et le plus grand menteur 
que je connoisse. 

LA BARONNE. 

C'est en dire beaucoup. 

M. TURCARET. 

Que j'ai souffert pendant cet entretien!! 

LA BARONNE. 

Je m'en suis aperçue. 

M. TURCARET. 

Je q'aime point les malhonnêtes gens. 

LA BARONNC. 

Vous avez bien raison. 

M. TURCARET. 

J'ai été si surpris d'entendre les choses qu'il a 
dites que je n*ai pas eu la force de répondre. Ne 
l'avez-vous pas remarqué ? 

LA BARONNE. 

Vous en avez usé sagement. J'ai admiré votre 
modération.. 
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M. TVRCABET. 

Moi , usurier ? quelle calomnie l 

LA BARONNE^ 

Gela regarde plus monsieur Rafle que tous. 
M. T une A HE T. 

Vouloir faire aux gens un crime de leur prêtet 
sur gages!... Il yaut mieux prêter sur gages que 
prêter sur rien. 

LA BAROHBK* 

Assurément. 

M. TURCAllBT. 

Me venir dire au nez que j*ai été laquais de son, 
Igrand-père ! rien n'est plus fi^ux : je n*ai jamais été 
que son homme d'affaires. 

LA BABONNE. 

Quand cela seroit vrai ; le beau reproche I il j t 
iî long-temps.... cela est prescrit., 

M. TUaCÀRET. 

Oui , sans doute. 

LA BAROVVE. 

Ces sortes de mauvais contes ne font aucune 
impression sur mon esprit; vous êtes, trop bien 
(établi dans mon cœur. 

M» TURCARET. 

C'est trop de grâce que vous me faites^ 

LA BARONNE. 

Vous êtes un homme de mérite. 

M. TURCARET. 

Vous vous moquez. 
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LÀ BAB.OBINE. 

Un Trai homme d'honneur. 

M. TVRCAEBT. 

Oh ! point du tout. 

LA BAROHHX. 

Et TOUS ayez trop l'air et les manières d'una 
personne de condition pour pouvoir itre sonp-, 
çonné de ne l'être pas. 

SCÈNE VIL 

FLAMAND , M. TURCARET , LA BARONNE 

FLAMAND, à montUur TurcarnU 
Monsieur.... 

M. TUaCAHST. 

Que me veux-tu ? 

FLAMAND. 

Il est là-bas , qui vous demande. 

M. TUaOAEBT. 

Qui? butor!' 

FLAMAND. 

Ce monsieur que vous savez., li , ce monsieur.. 
iBOnsieur. . . . chose^ . . 

M. TUaCARET» 

Monsieur chose ? 

FLAMAND. 

Eh ! oui , ce commis que vous aimez tant. Drèt 
qu'il vient pour deviser avec Vi^us , tout aussitôt 
vous faites sortir tout le monde , et ne voulez pas 
que personne vous écoute. 
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M. TUnCAllET. 

C'est M. Rafle , appareatment ? 

FLAMAITD. 

Oui , tout fin idret , monsieur ; c'est lui-môiné. 

M. TURCARET. 

?« rais le trouver ; qu'il m'attende. 

LA BAROlflfE. 

Ne disiez-yous pas que vous Tavies ekasfté? 

nu TURCAIlE^Tf 

Oui ; et e'est pour cehi qu'il rieùt ici. Il cherche 
à se .raeeommoder. 0aii8 le Ib^d ^ c'eft un asa^z 
bon homme , homme <de confiance. Je vais savoir 
ce qu'il lùe veut. 

LA BAROJTNE.. 

£h! non , non... .(A Ftainand.) Faites-le mon-* 
ter j Flamand. i 

(' Flamand sort» ) 

SCÈNE VIII. 

I 
M. TURCARET, I.A BARONNE. 

LA BABOfrSE. 

"MoirsiEUR, TOUS lui parleres dsns cefCte sftH^r 
Wêtes-vous pas ici chez vous ? 

M. TURCARET-. 

Vous êtes bien honnête , madame. 

LA BAROHNE. 

Je ne veux poiat troubler Votre conversation. 
'Je vous laisse... N'oubliez pas la prière que ]é 
vous ai faite en faveur de Flamand. 
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k. TUnCAKBT. 

Mes ordres sont dé|a donjoéi pour cala : youi 
lirez contente. 

( La baronne rentre danê sa chambre, / 

SCÈNE IX. 

M. RAFLE, H. TUHCARET. 

M. TUnicARET. 

De quoi est-il question, M. Ratie ? Pourquoi 
me veâir chercher jusqu'ici ? Ne savez-yous pas 
bien que, quand on vient chez les dames, ce n'est 
pas pour y entendre parler d'affaires ? 

M. hafle. 

L'importance de celles que j'ai à vous coiUniK 
niquer doit me servir d'excuse. 

SI. TXTBC'AH*ET. 

Qu'est-ce qtie è'tesl donc que ces cbote* d'im- 
portance ?! 

M. nkti.t. 
Peut-on parler ici libteMent ? 

M. TUR-C'A-nET^ 

Oui , YOttfl le poaveE^; je suis 1« abhve t pnilez. 
M. KAFLE, UraMdét pQffiéri dé ta pothe et reifar^ 
dont dans un bordii^emi. 
Premièrement, «et enfant de famille k qui 
nous prêtâmes l'anoée passée trois mille li vied i et 
i qui je fis faire un billet de neuf pav votre ^rdre^ 
fe> voyant sur le point d'étr« inquiété pour le paie^ 
, a déclaré la chose à son oncle Le piiÉside»t t 

Théâtre. €omédi«t* y» 20 
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qui, de concert avec toute la liaLmille',' travaille 
actuellement à «tous perdre. 

M. TUnOAAET., 

Peine- perdue que ce travail-là...» Laissons-les 
venir ; je ne prends pas facilemient lëpouyante. 
M« RAFLE, après avoir regardé de nouveau dans 

son bordereau. 
Ce caissier que vous avez cautionné, et qui 
Tient de faire banqueroute de deux cent mille 
écus....t 

M. turcahet, ^interrompant, 
€*est par mon ordre qu'il... Je sais où il est. 

M. aA?LE. 

Mais les procédures se font contre vous. L'af- 
laire est sérieuse et pressante. 

M. TUaCAKET.. 

On l'accommodera. J ai.priii çies mesures : eela 
sera réglé demain. 

1^, aAFLB. 

J*ai peur que ce ne soit trop tard. 

M. TURGARET* 

Vous étei trop timide. ... Ayez-vous passé chez 
ce jeune homme de la rue Quincampoix, à qui j*aî 
fait avoir une caisse ? 

M. RAFLE. 

Oui , monsieur. Il veut bien vous prêter vingt 
mille francs des premiers deniers qu'il touchera ,' 
à condition qu'il fera valoir à son profit ce qui 
pourra lui vester à la compagnie, et qoe vous 
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prendrez son parti .si l'on vient à s'apercevoir de 
ta manœuvre. 

M. Tir ne A a ET. 

Cela est dans les règles ; il n'y a rien de plut 

juste : voilà un garçon raisonnable. Vous lui direz , 

M. Rafle, que je le protégerai dans toutes ses 

affaires. . . T a-t-il encore quelque chose ? 

M. EAPLS, après avoir encore reqardé dans le 

bordereau. 
Ce grand homme sec, qui vous donna il j a 
lileax mois deux mille francs pour une direction 
que vous lui avez fait avoir & Y alogne. . . . 
M. TVACARET, Viniernompanî. . 
Eh bien ? 

M. EAPLE. 

Il lui est arrivé un malheur. 

M. TVaCAHET. 

Quoi? 

M. aA FLE. 

On a surpris! sa bonne foi ; on lui a volé quinze 
mille francs... Dans le fond , il est trop bon. 

M. TUaCABET. 

Trop bon ! trop bon ! Eh ! pourquoi diable 

s'est-il donc mis dans les affaires? Trop boni 

trop bon! 

M. aAVLE. 

Il m'a écrit une lettre fort touchante , par lt<« 
quelle il vous prie d'avoir pitié de lui. 

M. TUaCAlaET. 

Papier perdu , lettre inutile. 
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M. BAFLB. 

Et de faire en sorte quU „e «oit point réwqué. 

M. InçiCABET. 

Je ferai plutôt en sorte qu'il le soit ; l'emploi 
me revKindra; je ,1e donnerai à un autre pour le 
même prix. *^ 

M. RAFLE. 

C'est ce que j'ai pensé comme vous. 

M. TïmCARET. 

J'agirois contre mes intéi^ts; >e méwteroi^a'4- 
trc cassé à la tête de la compagnie. 

M. RAFLE.. 

Je ne suis pas plus sensible que vous aux plain- 
tes des sots. . . Je lui ai déjà fcit réponse , et lui ai 
mande tout net qu'il ne devoit point compter sur 



vous. 



M. TUnCARET. 

Non , parbleu I 

M. RAFLE, regardant pour la dernière fris dans son 

Bordereau* 
Voulez -vous prendre, au denier quatorze, 
cm^ mille francs qu'un honnête serrurier, de ma 
connoissance , a amassés par son travail et par ses 
épargnes ? 

M. turcaret. 
Oui , oui ; cela est bon : je lui ferai ce plaisir-là. 
'Allez me le chercher; je serai au logis dans un 
quart-d'heure. Qu'il apporte l'espèce. Allez, allez. 
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«. aiFLE, faisant quelques pas pour sùriir et 

revenant. 
J'oubliois Ift principale afiaive : je ne l'ai pas 
mise sar mon a|>eiiidia. 

«I. TVftCÀRET. 

Qu'est-ce qae c'est <j[«e cette principale aifaire ? 

M. RArLE. 

Une nouvelle qui vous surprendra fort. Ma- 
dame Turcaret est à Paris. 

M. TuncAnET, àdemt^oix. 
Parlez bas , M. ftafle , parlez bas. 

M . R A F L E I à demi-vpix. 
Je la rencontrai hier dans un fiacre avec une 
manière de jeune seigneur , dont le visage ne m'eSt 
pas tout-à-fait inconnu , et que je viens de trouves 
dans cette rue-ci en arrivant. 

M. TURCAAET, À</ej|»î-^oiX4 

Vous ne lui parlâtes point ? 

M. RAFLE, àdenùr^oix. 

Non; mais elle m*a iîUt prier ce .matin de ne 
TOUS en rien dire , et de vous iaire souvenir seule- 
ment qu'il lui est dû quinze mois de la pension de 
quatre mille livres que vous lui donnez pour la 
tenir en province : elle ne scu retournera point 
qu'elle ne soit pajée. 

M. TiTRCARET, à demi-voix. 

Oh ! ventrebleu ! M. Rafle , qu'elle le ooit. Dé- 
faisons-nous promptement de cette créature-là. 
Vous lui porterez dés aujourd'hui les cinq cents 
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pistoles du serrurier; mais quelle parte dès d^ 
main. 

H. RAFLE, àdetni'Voix. 
Oh f elle ne demandera pas mieux. Je vais cherr 
cher le hpurgeois et' le mener chez vous. 
M. TURCARET, à dcmi-voixm 
yous m'y trouyerez, 

(M.RafUsorL) 

■ fSCÈNEX. 

M. TlPRGARET.jeui^ 

Malspeste! ce seroit une sotte aventure si 
madame Turcaret s'avîsoit de yenir en cette mai- 
son : elle me perdi'oit dans lesprit de ma baronne, 
h qui j'ai fait accroire que jëtois veuf. 

SCÈNE XL 

LISETTE, M. TURCARET. 

LISETTE. 

Madame m'a envoyée savoir, monsieur, si 
yous étiez encore ici en affaire. 

M. TVRCARBT. 

Je n'en avois point, mon enfant. Ce sont des 
bagatelles dont de pauvres diables de commis 
s'embarrassent la tâte, parce qu'ils ne sont pat 
£dts pour les grandes choses. 
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SCÈNE XII. 

iBRONTIN, M« TURGARET, LISETTE. 

wnonTin, à M. TurcareU 
Je suis raTÎ, monsieur, de vous trouyer en 
conyersation avec cette aimable personne. Quel^ 
que intérêt que ]j prenne , je me garderai bien do 
troubler un si doux entretien. 

M. TUBCABBT. 

Tu ne seras point de trop. Approche , Froatin , 
je te regarde comme un homme tout à moi , ei je 
▼eux que tu m aides à gagner Tamitié de cette 
fille-Ù. 

LISZTTK. 

Gela ne sera pas bien difficile. 

r a o VT I H , à M, Tureartt, 

Oh! pour cela non. Je ne sais pas, monsieur, 
sons quelle heureuse étoile tous êtes né; maii 
tont le monde a naturellement un grand foibU 
pour vous. 

M. TUaCABET. 

Cela ne yient point de l'étoile , cela yicnt de« 
manières. 

LISETTE. 

Vous les avec si belles, st prévenantei? 

M. TUBCABBT. 

Comment le sais-tu ? 
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LISETTE. 

Depuis le temps que je suis ici, je nemtendi 
dire autre chose à madame la baronne* 

M. TUnCARET^ 

Tout de l?on ? 

FHONTIV. 

Cette femme-là ne sauroit caôlier sa foiblesse : 
elle vous aime si tendrement!..... Demandez, de^ 
mandez à Lisette. 

LISETTE. 

Oh! c*est TOUS qu'il en faut croire, M. Frontin. 

FaOKTIN. 

Hon V je ne coBvprends pas moi>ra?eme tout œ 
que je ^s 14-dessus ; et ce qui m'étonne davan- 
tage , c'est l'excès où cette passion est parvenue , 
sans pourtant que M. Turcaret se soit donné beau- 
coup de peine pour chercher à'iaméciter. 

W. TUnCARET. 

Gommant , comment l'entends-tu ? 

FROIÏTIN. 

Je TOUS ai yu yingt fois , monsieur , manquer 
d'attention pour certaines choses. .. 

M. TURCARET, t interrompant 

Oh! parbleu! je nai rien à me reprocher là- 
dessus. 

LISETTE. 

Oh ! non : je suis sûre que monsieur n'est pas 
homme à laisser <ïehapper la moindre occasion de 
faire plaisir aux pcraonnes qu'il aime. Ce n'est que 
par-là qu'on mérite d'être aimé. 
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WKOvnns, à M, Turcaret, 
Cependant , monsieur ne le mérite pas autant 
que je le youdrois. 

M. TUftCAftET. 

SzpUque-toi donc. 

FnONTXN. 

Oui; mais ne trouyerez-yous point mauyaii 
«pi*e» seryi'teur fidèle et sincère je prenne la li^ 
btfité de TOUS parler à cœur ouyert ? 

M. TUaCARET. 

\ ParleJ 

FROVTIV. 

Yons ne r^ondez pas assez k l'amour que ma- 
JSame la baronne a pour yous. 

M. TUnCARET. 

Je n j réponds pas ? 

FROVTia. 

Non , monsieur... ( A Lisette. ) Je t'en fais juge, 
Lisette. Monsieur , ayec tout son esprit , fût des 
fautes d'attention. 

M. TURCARET. 

Qu'appelles-tu donc des Êiutes d'attention l 

F R O H T I H. 

Un certain oubli , certaine négligence. . . 

H. TVRCARET. 

Mais encore ? 

FROHTIV. 

Mais , par exemple , n'est-ce pas une chose bon- 
feuse que yous n'avez pas encore songé à lui faire 
présent d'un équipage ? 
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LISETTE, À M. TureareU 
Ah ! pour cela , monsieur, il a raison. Vos com- 
mis en donnent bien à leurs maîtresses. 

M. TVRCARET. 

A quoi bon un équipage ? N'a-t-etle pas le mien 
dont elle dispose quand il lui plaît ? 

PROITTIir. 

Oh ! monsieur , avoir un carrosse à soi , on être 
obligé d'emprunter ceux de ses amis , cela est bien 
différent. 

LISETTE, à M. Turcaret^ 

Vous êtes trop dans le monde pour ne le pas 
connoître. La plupart des femmes sont pins sensi- 
bles à l|i yanité d'avoir un écfuipage qu'au plafsic 
même de s'en servir. 

M. turcahet. 

Oui , je comprends cela. 

FRONT IV. 

Cette fille- là , monsieur , est de fort bon sens. 
Elle ne parle pas mal , au moins. 

M. TrRCARET. 

Je ne te trouve pas si sot , non plus , que je t*ai 
cru d'abord, toi , Frontin. 

froutiv.. 

Depuis que j'ai l'honneur d'être à votre service, 
je sens, de moment en moment, que l'esprit me 
vient. Oh! je prévois que je profiterai beaucoup 
avec vous. 

M. TVaCABET. 

Il ne tiendra qu'à toi.. 
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FROHTIH. 

Je TOUS proteste , monsieur , que je ne manque 
pM de bonne volonté. Je donnerois donc à ma- 
dame la baronne un bon grand carrosse , bien 

M. TVaCARBT. 

Elle en aura un. Vos réflexions sont justes ; elles 
me déterminent. 

PAOVTIS. 

Je sarois bien que ce n etoit qu'une faute d'at- 
tention. 

M. TUBCAAET. 

Sans doute'; et, pour marque de cela, je vait 
de 00 pas commander un carrosse» 

FROITIV. 

r 

Fi donc f monsieur , il ne faut pas que tous pa»* 
roisiiex là-dedans , yousi; il ne seroit pas honnéto 
que Ton sût dans le monde que tous donnez un 
carrosse à madame la baronne. Seryex-Tous d'un 
tiers , d'une main étrangère , mais fidèle. Je con- 
Bois deux ou trois selliers qui ne sayent point 
encore que je suis à vous ; si vous youlez , je mei 
chargerai du soin. . . . 

M. TvacAaxT, t interrompant. 
Volontiers. Tu me parois assez entendu; je 

m'en rapporte à toi (Lui donnant sa bourse.) 

Voilà soixante pistoles que j'ai de reste dans ma 
bourse, ta les donneras à compte. 
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FROVTiv y prenaitt la boune» 
Je n y manquerai pas, iSLonsieur^ A legarii^es 
chevarux, j ai un maître maquignon, qui ^»t mon 
neveu à la mode de Bretagne ; il vous en fouvaûra 
de fort beaux. l^^ 

M. TUROA^BET^i 

Qu'il me vendra bien ober, n est-ce pas ? 

FROITTIir. 

Non , monsieur ; il vous les vendra en cent-; 
ciencei« 

M. TURCAREt. 

La conscience d'un m&quignon! 

FRONTIN. 

ôb ! je vous en réponds y comme de la mienne* 

M. TURCARET. 

Sur ce pied4à , je taie sistvirai de lui. 

JPRONTI*., 

ikOtre &utè d'a^teBtioD«4.« 

ik^TVRCAiiEXy i*intérr9tnpant€ 
'. dbi y^ te pTOX][ieiier, avec tes fautet d'attea* 
tion .... Gé'coqain» là me raiaeroit à la fin ... . Tu 
dicM-, de BU part, à madame la baronne qu'un* 
«Siive, qui sera bientôt t«rminée, m'appdU a» 
logis. 

(lisorL) 
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SCÈNE XIII. 

FHONTIN, LISETTE. 

F R OIT TIN. 

CklA ne commence pas mal. 

1 1 s E T T £., 

Non , pour madamie la baronne ; mais pournous? 

F n o ir T I N., 

Voilà toujours soixante pistoles que nous pou* 
vous garder. Je les gagnerai bien sur 1 équipage ; 
serre -les : ce sont les premiers fondements d* 
notre communauté. 

LISETTE. 

Oui; mais il faut promptement ' bâtir sur ces 
{fondements -là, car je fais des réflexions morales ^ 
je t en avertis. 

FnoHTiir. 

Peut-on les savoir ? 

LISETTE. 

Je m*ennuie d'être soubrette. 

FROHTm. 

Comment , diable ! tu deviens ambitieuse ? 

LISETTE. 

Oui , mon enfant. Il faut que Tair qu'on resplrt 
dans une mai'son fréquentée par un financier soit 
contraire à la modestie*, car, depuis le peu de 
temps que j'^ suis , il me vient des idées de gran- 
'deur que je n'ai jamais eues. Hâte-toi d'amasser 
du bien; autrement, quelque engagement que 

'i'héitrc. Comcdici. y 21 
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nous ajons ensemble , le premier riche faquin qui 
viendra pour m épouser. ... 

F H o N T I N , l'interrompant. 
Mais , donne-moi donc le temps de m'enrichir. i 

LISETTE. 

Je te donne trois ans ; c'est assea pour un hommo 
'd'esprit. 

FLOVTIV. 

Je ne te demande pas dayantageT..). C'est assez , 
ma princesse. Je vais ne rien épargner pour vou3 
mériter; et, si je manque d j réussir, ce ne sera 
pas faute d'attention. 

(Il sort.) 

SCÈNE XIV- 

LISETTE, seuie^ 

Je ne sanrois m'empècher d*aimer ce Frontin r 
c'est mon chevalier, a moi ; et , au train que je lui 
vois prendre , j'ai un secret pressentiment qu'aveo 
ce garçon-là je deviendrai quelque jour femme d« 
qualité. 



■^/« 
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SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHETALIER. 

\)i7E fais-tn ici ? Ne mVyois-tu pas dit que tu re- 
tournerois chez ton agent de change ? Est-ce que 
tu ne l'aurois pas encore trouvé au logis ?j 

FRONTIF. 

Pardonnez-moi , monsieur ; mais il n'étoit pas 
en fonds : il n'avoit pas chez lui toute la somme. 
Il m'a dit de retourner ce soir. Je vais vous 
rendre le billet , si vous voulez. 

LE CHEVALIEA. 

Eh ! garde-le ; que veux-tu que j'en fasse ?.^. L9 
baronne est là-dedans ? Que fait-elle ? 

FRONTIN. 

Elle s'entretient avec Lisette d'un carrosse que 
je vais ordonner pour elle , et d'une certaine mai- 
son de campagne , qui lui plaît , et qu'elle veut 
louer, en attendant que je lui en fasse faire l'ac- 
quisition. 

LE CHEVALIER.. 

Un carrosse , une maison de campagne ? Quelle 
folie! 
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FROUTIir.' 

Oui ; maïs tout cela se doit faire aux dépens de 
M. Turcaret. Quelle sagesse! 

*" LE CHEYALIEBm 

Cela change la tliè^e. 

FROlTTIIf* 

II nj a qu'une chose qui lembarrassoiti, 

LE CHEYALIEUm 

Eh quoi ? 

fhontiet. 
Une petite bagatelle. 

LE gheyàliea; 
Bis-moi donc ce que c est ? 

F R O s T I HT- 

Il faut meubler cette maison de campagne. Ellor 
,ne savoit comment engager à cela M. Turcaret,; 
mais le génie supérieur qu'elle a placé auprès du. 
lui s'est chargé de ce soin-là.. 

LE CHEYALIEH» 

De quelle manière t j prendras-tu ?. 

FROWTIW. 

Je Yais chercher un Yieux coquin de ma con- 
noissance , qui nous aidera à tirer dix mille francs 
dont nous aYons besoin pour nous meubler. 

LE CHEYALIER. 

As-tu bien fait attention à ton stratagème ? 

FROBTIN. 

Oh! qu'oui , monsieur; c'est mon fort que l'at- 
tention. J'ai tout cela dans ma tête -^ ne Yons met* 
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tez'pas en peine. Un .petit acte supposé, w^run faux 
exploit. . . . 

LE CBXVAiLiEB,, F interrompant. 
Mais , prends-j garde , Frontin , M, Turcaret 
tait les affaires. 

FROITTIV. 

Mon vieux coquin les sait encore mieux que 
lui. C'est ie plus habile , le pins intelligent) écri- 



vain!, 
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G est une autre chose. 

FnOBTTXII. 

Il a presque toujours eu son logement dans les 
maisons du rpi à cause de ses écritures. 

LE CHEVALIEA. 

Je n'ai plus rien à te dire. 

F a o 9 T I El.< 

Je sais où le trouver , à coup sûr ; et nos ma- 
chines seront bientôt prêtes... Adieu; voilà M. 1» 
marquis qui vous cheix;he. 

{Il sort.) 

SCÈNE IL 

LE UÂRQUI8, LE CHEVALIETl. 

LE HABQiriS. 

'Ah! palsembleu! chevalier, tu deviens bié>i 
tare. On ne te trouve nulle part. Il (^ a vingt- 
quatre heures que je te chei'che, pour te .consulter 
sur une affaire de cœur. 

Jii. 
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LE CBETALIEA.' 

£h ! depuis quand te méles-tu rde ces sortes 
d'affaires , toi ? 

LE MABQUIS. 

Depuis trois ou q[uatre jours. 

LE CHETALIER. 

Et tu m'en fais aujourd'hui la première eonfr 
deuce ? Tu deviens bien diiicret. 

LE MARQUIS. 

Je me donne au diable si j y ai songé. Une af- 
£ûre de cœur ne me tient au cœur que très foible* 
ment, comme tu sais. C'est une conquête que j'ai 
feite par hasard , que je conserve par amusement , 
et dont je me déferai par caprice , ou par raison , 
peut-être. 

LE CBETALIEB. 

Voilà un bel attachement ! 

LE MARQUIS. 

Il ne faut pas que les plaisirs de la vie nous 
occupent <rop sérieusement. Je ne m'embarrasse 
de rien , moi.... Elle m avoit donné son portrait; 
je l'ai perdu. Un autre s'en pendroit : ( Faisant le 
geste de montrer quelque chose qui n*a nulle valeur,) 
)e m'en soucie comme de cela. 

LE GHEYALIER. 

Avec de pareils sentiments tu dois te faire 
adorer. * . « Mais , dis-moi un peu , qu'est-ce que 
cette f^vnnte^là?! 
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LE MARQUIS. 

C'est tme femme de qualité , une comtesse de 
proTince \ car elle me l'a dit. 

LE CHEYALIEa. 

Eh ! quel temps as-tu pris pour faire cette con> 
quéte-là ? Tu dors tout le jour et bois toute la nuit 
ordinairement^ 

LE MARQUIS. 

Oh! non pas, non pas, s'il tous plait; dans ee 
temps-ci il j a des heures de bal ; c'est là qu'on 
trouve de bonnes occasions. 

LE GI^EYALIER. 

C'est-à-dire que c'est une connoissance de bal ?. 

LE MARQUIS. 

Justement. J'j allai l'autre jour, un peu chaud 
(de vin : jetois en pointe; j'agaçois les jolis mas- 
ques. J'aperçois une taille , un air de gorge , unei 

tournure de hanches J'aborde , je prie , jo 

presse, j'obtiens qu'on se démasque; je toîi nnn 
personne. . . 

LE ghetalicr, F interrompant. 

Jeune , sans doute"? 

LE MARQUIS. ;.| * 

Non , assez yieille. 

LE CHEVALIER. 

Mais belle encore , et des plus agréables Z 

LE MARQUIS., 

Pas trop belle. < 



%/iB TURÇARET. 

. ' LE C|tEYALlE]l« 

14'aiponr , à ce que je vois , ne t'aveugle pat ?f 

■ 

Je rends justice à l'objet aimé* 

LE CHEYALlEn. 

Elle a donc de reprit? 

LE MABQUIS. 

Oh! pour de reprit c'est un prodige! Qu^ 
JQux de pensées ! qleile imagination ! Elle me dit 
cent extravagances, qui me charmèrent.. 

le" chetalier. 

Quel fat le ré%Tt» t de la conversation ?, 

LE MARQUIS. 

lie résultat? Je la ramenai c^ez elle avec sa 
compagnie : je lui o&ia mes services ; et la vieille 
folle les accepta. 

LE CHEVALIEE. 

Tu Tas rexrue depuis ? 

LE MARQUIS. 

146 lendemain au soir , dès que |e fias levé , je 
me rendis à son hôtel. 

LE CHEVALIER. 

Hôtel garni , apparemment ? 

LE MARQUIS. 

Oui , hôtel garni. 

« LE CHEVALIER. 

Eh bien ? 

LE MARQUIS. 

Eh bien I autre vivacité de conversation , nou- 
velles folies, tendres protestations de ma part, 
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TÎves réparties de la sienne. Elle me donna ce 
maudit portrait que j'ai perdu avant-hier; je ne 
l'ai pas revue depuis. Elle m'a écrit; je lui ai fait 
réponse : elle m'attend aujourd'hui , mais je ne 
sais ce que je dois faire. Irai-je, ou n'irai-je pas? 
Que me conseilles -tu? C'est pour cela que je te 
cherche. 

LE CHEVALIER. 

Si tu n'y vas pas , cela sera malhonnête. 

lemauquxs.. 
Oui ; mais, si j'j vais aussi , cela paroîtra biea 
empressé. La conjoncture est délicate. Marquer 
tant d'empressement , c'est courir après une femme; 
cela est bien bourgeois ! qu'en dis-tu ? 

lecrevalieh. 
Pour te donner conseil là -dessus , il faiiàroit 
connoitre cette personne-là. 

LE MARQUIS. 

Il faut te la faire connoitre. Je veux te donner 
ee soir à souper chez elle avec ta baronne., 

LE CHEVALIER. 

Cela ne se peut pas pour ce soir; car je donne 
k souper ici. 

LE MARQUIS. 

A souper ici ? je t'amène ma conquête.^ 

LE CHEVALIER. 

Mais la baronne. ... 

LE MARQUIS, l'Interrompant 
Oh! la baronne s'accommodera fort de cette 
#emme-là; il est bon même qu'elles fassent con- 
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noissahca T noas ferons qnelijaefbis^ de petite! 
paities carrées. 

LE CHEYALIEa.. 

Mais ta comtesse ne fera-t-elle pas difficulté d« 
Tenir avec toi , téte-à-téte , dans nne maison 7 
lE'MABQUis, l^inter rompant* 

Des difficultés! oh! ma comtesse n*est point 
difficultueuse ; c'est une personne qui sait Tiyre , 
Bue femme reyenue des préjugés de l'éducation.; 

LE CBEYALIEH. 

£h bien l amène-la , tu nous feras plaisir. 
LE marquis; 

.Tu en seras charmé , toi. Les jolies manières !. 
Tu verras une femme yiye , pétulante , distraite , 
étourdie , dissipée , et toujours barbouillée de ta- 
bac. On ne la prendroit pas pour une femme de 
proyince. 

LE CHETALIEE. 

Ta en fais un beau portrait! Nous Terrons si 
tu n'es pas un peintre flatteur. 

LE MABQUIS. 

Je Tais la chercher. Sans adieu , cheyalier. 

LE CHEYALIER.. 

Serriteur, marquis. 

^Le ffuir^ttâ sort. ) 
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SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, seul. 

CiTTE charmante conquête du marquif est ap^ 
paremment une comtesse comme celle que j*ai sa- 
crifiée à la baronne. 

SCÈNE IV. 

Vk BARONNE, LE CHEVALIER. 

LA BAaOVNS. 

Qus faîtes-TOUs donc U seul, cheralier? Jtt. 
cro^ois que le marquis étoit arec yous« 

Lfi GBETALIXm, FitUHt,, 

Il sort dans le moment, madame^.. Ah! ah! aU 

LA BAROVUB. 

De quoi riez-yous donc ? 

LE CHITALIKE^ 

Ce fou de marquis est amoureux d'une femm* 
de province, d une comtesse , qui loge en chambre 
garnie. Il est ailé la prendre chez elle , pour Famé* 
ner ici. Nous en aurons le divertissement. 

LA BAaOVVE, 

Mais, dites-moi, chevalier, les avez-vous priés 
' à souper? 

LE CHS VA LIE a, 

Oni , madame : augmentation de convives , sur* 
erolt de plaisir. Il faut amuser M. Turcaret , le dis- 
siper. 
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%'A baronhe. 
L'a présence du marquis le divertira mal. Yons 
ne savez pas <|u'i][s se codnoissent. Ils ne s'aimeut 
point. Il s est passé tantôt .entre eux une scène 

ici 

L*E CHETALiEn, iHatcr rompant. 
Le plaisir de la table raccommode tout. Ils ne 
•ont peut-être pas si mal ensemble qu'il soit im- 
possible de les' réconcilier. Je me charge de cela : 
reposez-votis SjUr aïoi. M. Tm-otivet est xm bott sot. 
LA BAnosTNE, voyoïit entrer M. Turcaret. 
Taisez-YOfis; je crois que le voici.... Je craini 
qu'il ne vous ait entendu. 

SCÈNE V. 

M. TURCARET, liA BARONNE, LE 
CHEVALIER» 

LE CHEVALIER, à àùonsîeur Turcaret j en V embrassant» 
M. Turcaret veut bien permettre qu'on rem- 
brasse, et qu'on lui témoigne la vivacité dti' plaisir 
qu'on aura tantôt dé se trouver avec lui le verre ii 
la main ? 

M. TunéARET, avec embarras. 
Le plaisir de cette vivacité - là. .. . m'odsieur, 
sera.... bien réciproque. L'honneur que je reçois 
d'une part, joint à.... la satisfaction que.... l'on 
trouve de l'autre.... (montrant ia baronne ) avec 
madame, fait en vérité que.... je vous assure.... 
que... ^ je suis fort aise de cette partie-là. 
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you9 alle^, Q)oi\siQuv, vous ea|;agçi; 4*'ui9.<les 
compliments qui «îmbairrassçiroi^t #u^i ipousieui* 
|« cheyAlKVi Qt vous- ne £l,]^irei( ivij'uv , i\i l'autre. 
LE CBSYAi^iift, ^ U' lify:car.et' 
Ma cousine a raisqa; supprimons la cérémonie, 
•t ne songeons ^u'à nous réjouir,. Yous aimez la 
wusique ? 

]y(. TVaCABB^. 

Si je Taivie ? malepeStè ! Je suis abonné Iv 
l'Opéra. 

f LX caiYAiisa*. 

C'est ta passio% dominante des çnxê du bea% 
monde. 

M, TUmCARET. 

C'est la miennci^ 

LE CHEYALIKR^ ^ 

La musique remue les^ssionir 

tt. TQECARET. 

Terriblement ! Une belle voix , soutenue 3'uM| 
Irompetti: , cela jette dans une douce vèrnH^P 

i4 BARONNE^ 

Que TAmi arez le goût bon I 

LE CHEVALiEB, à M. Turcfwet, 

Oui , rr^im^çAt. .. Que je suis un g^and sot de 
n'avoir pas songé à cet iustrumeAt-U! . . . (Voulant 
iortir,) Oh! parbleu, puisque vous êtes dans le 
goût des trompettes, je vu» moi-même donner 
ordre.,.. 

' Théârt. CoA<difl. 7» . >^ 
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Hh TUECABBT, i'arrétomtm 
Je, ne souffiritai point cela, monsieur le cheya- 
lier. Je ne prétendg point que pour une trompette.» 
LA BABOVirE, bat, à M. Turcai^t* 
Laissez-le ftller, monsieui^ 

(Le chevalier soru) 

SCÈNE VI. 

M. TURCARET, LA BARONNE. t 

LA BABOBBK. 

Et quand nous pouTons être tenls quelques 
moments ensemble , épargnons-nona , autant qu*il 
nons sera possible , la présence des importons. 

X. TUBCABBT. 

Vous m'aimez plus que je ne mérite , madame. 

LA BABONHE. 

Qui ne tous aimeroit pas ? Mon cousin le che* 
▼alier , lui-même , a toujours eu un attachement 
pour TOUS. . . . 

M. TUBCABBT, finUrrfiHipaiUm 

Je lui suis bien obligé. 

LA BABOVflhC. 

Une attention pour tout ce qoî^ peut TOUf 
plaire.*.. 

M. Tu.BCABET, CinterromponL 
Il me paroit fort bon garçon. 



M l * 
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• - SCÈNE VU. 

CISETTE, LA RARONNE, M. TURGAlRÊT. 

LA BAiovflE, à Luette* 
Qu*Ta-til, Lisette? 

LISETTE. 

Un homme Téta de gris-noir, avec un raSat sale 
et une yietlle perruqne.... (Btu,) Ce sojtt lei 
meubles de la inaison de campagne, 

LA BAAOHIIS 

Qu*on fasse entrer^ 

SCÈNE VIIL 

U. FUR^ET, FRONTIN, M. TURCARBT, 
LA RAISONNE, LISETTE. 

M. FunXTp à ia baronne et à Luette. 

Qui de vous deux, mesdames, est la maitreiM 
de céans ?| 

LA BAROWE. 

C'est moi. Que youlez-yous ? 

M. FUBXT. 

Je ne répondrai point qu'au préalable je ne m« 
■ois donné l'honneur de tous saluer, vous, ma» 
dame , et toute l'honorable compagnie , ayec tout 
le respect dû et requis. 

K. TvacARBT, àparl. 
Yoîlà un plaisant original l 
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tiSETTE, à M. Furet. 

Sans tant de façons , monsieur, dites ^nout, an 
préalable , <|m yous êtes. 

Je suis huissier à verge, à vcftre Servi6^tt je'mt 
nomme M. Furet. 

LÀ BAROR HE. 

Clié!b moi un huissier! 

Cela est bien insolent. 

M* TunCARET, à'ta'barontVe. 

Voulcïrvous-, madame , que je^ette ce. clr<^le>là 
par les fenêtres? Ce n est pas le premier coi^uiu 
(^e«.<< 

M. FURET) (ihtérrô'mpaitt* 

Tout beau , monsieur ! D'honnêtes, huissiers , 
comme moi , ne sont point exposés h de pareilles 
ayentures. J'exerce mon petit ministère d'une fa- 
çon si obligeante que toutes les personnes de qua- 
lité se font un plaisir de recevoir un exploit de ma 
main. (Tirant un papier de sa poche,) En yoici un 
que j'aurni , s'il vous plaît, llionneur (avec votre 
|)ermission, inônsiêùr) que j'aurai l'honUeu'r de 

présenter respectueusement h madalnc ^ou'k 

Vôtre Ibôn plaisir , monsieur. 

LA baroïvnÈ. 
Un exploit a ïdoi ?. . . {A tiseùe. ) Voyez ce qu« 
c'est, Lisette. 
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LTSBTTK. 

Moi , madame , je n j connois rien : 'je tie sais 
lire que d«8 billets doux,.. ^A'Frontin. ;) Kej^aYdc, 
ttfi , Frontin.. 

FI10 5TI5. 

Je n'entends .pas encore les affaires. 
M. FURET, <^ /a baronne. 
C'est pour une obligation que défont M., le bft« 
ron de Porcandorf, votre .époux. . . 

LA BAnoNNiç, f interrompant 
Ven'^bh^êpovài , tnbnsïelxr ? cela iib ttie rlfgarde 
fpOhit ; ]'âi renoncé à la commtrnaihé. 

H. 'rtriicA!i2*r. 
Sur ce pied-lk , on ti*a iieti à yoUs âettittuder. 

M. FtT'n'KT. 

Purdonnez-mbr, latmsietir , îà<!te éftftit #}gilé 
par madame. . . . 

* . M. ïvn'c'AKBT, i'intemmffantn 
L'acte est donc solidaire ? 

M. FVRET. 

Oui, monsieur, très solidaire, et. même aree 
(déclaration d'emploi... Je vais vous en lire les 
termes ; ils sont énoncés dans l'exploit. 

t\. TURCAHEÏ. 

Vojtïh^j'iiTadte est'ën 'bonne forxrie. 
11. PlTR'^T, tiprèt avbir'Ath des lunettes ^ lUànt ion 

exploit. 

•«Tardevttlit, ett. fittént pri^icnts, èh leurs per- 
te sonnes > 'bâtit 'et puissant scignetir Géovgcr.- 
«c Guillaume de Pbixanddi'f, dt dâiHe }^grtèis41âc- 

7. * »a 
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c( gonde de la Dollnvilliève , son épouse , de !i»^ 
« dûment autorisée à TefTet des présentes, le^^- 
a quels ont reconnu devoir à Éloi-Jérdme Poussif, 
ce marchand de chevaux , la somme de dix mille 
<( livres »..». 

LÀ BAI10V5E, finterrom/Htai* . 

Dix mille livres ! * 

LISETTE. 

La maudite obligation I 
M. PUEETy cantinuant à lire son exploit, 

« Pour un équipage fourni par ledit Poussif» 
« consistant en douze mulets , quinze chevaux 
tt normands , sous poil roux , et trois bardeaux 
« d'Auvergne , a^ant tous crins , queue et oreilles , 
« et garnis de leurs 'bâts, selles, brides, et li» 
« cols ».... 

LISETTE; l'interrompant 

Brides et licols ! Est-ce k une femme à pa^er cet 
sortes de nippes-là ? 

M. TURClARET. 

r 

Ne l'interrompons point... (A M. Furef.^ Acht- 
vez , mon ami. 

F V n B T , achevant de lire ton exploita 
c( Au paiement desquelles dix mille livres , les- 
te dits débiteurs ont obligé , aflecté et hypothéqué 
M généralement tous leurs biens , présents et à venir, 
n sans division , ni discussion , renonçant auxdits 
(t droits ; et pour l'exécution des présentes , oi^t 



ÏGTE IT, SCÈNE YIIIJ 1^9 

m an domicile chez Innocent-^kise Le Juste, an 
« eien procureur au GbÂtelet , .demeurant rue d« 
« Bottt-du-Monde , fait et passé , etc. » 

WKOsriv, à M^ Turotureu 
I/acte est-il eu bonne forme , monsieur 7> 

M. TnaC'ÀAET. 

le n*/ trouTe rien à redire que la somme* 

M. rUAET^ 

Que la somme, monsieur? OK! il n j a rien à 
vedire à la somme ; elle est fort bien énoncée. 
M. TuacAAETy à la 6aroiiJi«. 
Gela est chagpnnant. • 

LA »ÀaOHHS* 

Gomment I chagrinant? Est-ce qu'il fiiudra qu'il 
n'en coûte sérieusement d^x mille lÎTres pour 
AToir signé? 

1.1SCTTI. 

Voilà ce que c*est que d'avoir trop de coinplai- 
aance pour un mari. Les femmes ne se corrigeront* 
«lies jamais de ce défaut-là 7 

&▲ BA'BOVVB. 

Quelle injustice !. . . {AM. Tmrearei,) N'y a-t-il pat 
mojren de revenir contre cet ftcte4à , M. Turcant? 

Il TVBCAaST. 

Jh n*7 Tois point d'apparence. Si dans l'acte 
vous n'aviez pas expressément renoncé aux droite 
de division et de discussion , nous pourrions chi- 
Muier ledit Poussif. 



VOb iÛflCÀRÊt. 

•ï.k t'Alibli'ïiï. 
ri'feût dottCSe^ésoiidie à pa/ét , Jitrf»^? VÎJEft 
ni y condamnez , inôn^îeiir. Je n'tf|y{)elfe *pi^ dh 
Tos décisions. 

fr'owtiw, bas, à M. TureargU 
Quelle délérence on a pour vos sentiments! 

LA BAnoNVE, à M, Turcaret. 
Cela m'incommodera un peu ; cela déraWgera la 
destination que j'aVois faite de certain billet au 
jporteur que vous ""savet. 

LVSÏT.Tt. 

Il n'importe; f^ajroùs, m'adaitie , ne 'son tenons 
pas un prooès contre Taris de M. Tn^fdattft. 

Ue eiel cta^én prései^v^e ! Je vendtois <plut6t Inès 
bijoux y -mes lAeubles. 

FII0VTX9, baSf à M. Turcatét, 
Vendre ses meubles , ses bijoux , et pour Té- 
^uîpage d'un mari encore! La pauvre femme! 
M.f TUBCARET, à la baronhc, 
]^n , madame , vous ne Vendrez ri^n. Je ne 
charge de cette dette-là ; j'en fais mon affaire. 

LA BAnoirnE. 
Tous vous moquez. Je me servirai die ce Dulet^ 
vous dis-je* 

lir. ïirhcXàE't. 
II faut le larder pour tin aiitt^ vaàj^é» 

LA B A BON HE. 

^àiï y monsieur , non ; la noblesse de Vdf^e "^iù* 
«édë m'embarrasg« plus ç^ae ratefé^'âidme. 
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M. tuucahet. i 

N'en jpàribns plus, Àiadomc; je Vais. , tout d« 
ce pas , y mettre ordre. 

fhontin. 
La belle âme !. . ,(aM. Futet, ) Suis-nous ^ ser- 
£ent : on va te pajer' 

LA BAnoffivE, à M. TurcareL 
9Ve tardez pas , au moins. Songez que i*on Vous 
attend. 

M. TUnCARET. 

J aurai promptement terminé cela; et puis j« 
reyieadrai des affaires aux plaisirs. , 

( Il sort avec M, Furet et Froniin, ) 

S'CÊIifE ÏX. 

LA" BARONNE, LISETTE, 

LISETTE, à part. 
Et nous vous renverrons des plaisirs aux af- 
faires, sur ma parole! Les haLilës fripons que 
messieurs Furet et Frontin ! et la bonne dupe que 
M. Turcaret ! 

LA BAnONNE. 

Il me paroit qu'il Test trop , Lisette. 

LXS£TTE% 

Effectivement , on n'a point assez de mérite à le 
ifaire donner dans le panneau. 

*LA BARONNE. 

iSais-tu bien que je commence à le plaindre ? 
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LISETTE. 

Mort de ma vie ! pqlnt de pitié indiscrète. Ne 
plaignons point un homme qui ne plaint per-> 
fonne.. 

LÀ. BARONNE. 

Je sens naître, malgré moi ^ des scrupules. 

LISETTE E. 

Il faut'les étouffer. 

LA BAROVHE. 

J'ai peine à les vaincre. 

LISETTE* 

Il n est pas encore temps d'en avpir ,' et il vant 
xnieux sentir quelque jour des remords pour avoir 
Tuihé un homme d'affaires , que le regret d'en avoir 
manqué l'occasion. 

SCÈNE X. 

Jasmin; la baronne, lisette. 

JASMIN, à la baronne. 
C'est de la part de madame JDorimène. 

LA baronne.. 
Faites entrer. 

( Joimin sort, ) 



ACTE IV, SCÈNE XL jG3 

SCÈNE XL 

LA BARONÏfE, LISETTE. 

ê 

LA lAROSKE. 

Ellb m'envoie peut-4tre proposer one partie 
deplai»ir;mais.... 

SCÈNE XII. 

MADAME JACOB, LA BAROimÊ, LISE1TE; 

MADAME* lACOii h la baronne. 
Je TOUS demande pardon , madame , de la li- 
berté que je prends. Je revends à la toilette , et je 
me nomme madame Jacob. J'ai l'bonnenr de ven- 
dre quelquefois des dentelles et toutes sortes de 
pommades à madame Dorimène. Je viens de l'a- 
Tertir que j'aurai tantôt un bon hasard, mais elle 
n'est .point en. argent, et elle m'a dit que yout 
pourriez vouf en accommoder. 

LA BAAOHBIB.. 

Qu'est-ce que c'est ? 

MADAME JACOB. 

Une garniture de quinze cents livres , que veuf 
revendre une fermière des Regrats. Elle ne l'a 
mise que deux fois. La dame en est dégoûtée : elU 
la trouve trop commune ; elle veut s'en défaire. 

LA BAaoaHÉ. 

Je tttt seroii pas Ûchée de voir cette coiffurt* 
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M \DA1HE JACOB. 

Je TOUS rappQi:tei:ai dc^ que je l'aurai, ma 
idame ; je vous en ferai aroîr bon marché. 

LISETTE. 

Vous n'y perdrez pas \ madame est généreuse. 

MADAME JACO^. 

Ce n'est pas Tintérét qui me gou>fçi;n^,; f jt j,'%ii , 
Dieu merci , d'autres talents que de revendra à la 
toilette. 

LA BAaoBrve. 
J'en suis persuadée. 

LISETTE, à t(mdt^ *f f^94« 
Vous en avex bien la mine. 

MADAME JACOB. 

Eh ! yraiment , si je n'ayois p^s d'autres rea* 
•ources , comment pourrois-je éleyer mes enfanta 
aussi honnêtement que je le fais ? J'ai un mari . k 
la vérité , mais il ne sert qu'à faire grossir ma ffi« 
«aille , sans m'aider à l'entretenir. . 

LISETTE. 

Il j a bien des maris qui font tout le contraire. 

LA BAaONRE. 

Eh! que faites-vous donc, madame Jacob, pour 
fournir ainsi toute seule aux dépenses de YOtre &« 
mille ? 

MADAME JACOB. 

Je fais des mariages, ma bonne dame. Il est 
^raî que ce sont des mariages légitimes : ils na 
produisent pas tant que lès autres ; mais , vojre»» 
Vov» • je ne Yeux rien ayoir à qie xeproch^rV 
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C'est fort bien fait. 

MADAME JACOB. 

J'ai marié, depuis quatre mois , uq jeune niuu»» 
quetaire avec la yeuye d'un auditeur des comptes. 
La belle union ! ils tiennent tous les jours table 
ouverte ; ils mangent la succession de l'auditeur 
le plus agréablement du monde. 

LISETTE. 

Ces deux personnes>là sont bien assorties. 

MADAME JACOB. 

Oh! tous mes mariages sont heureux.... (A ta 
baronne, ) Et si madame étoit dans .le {çoùt de Sf 
inarier, j'ai en main le plys excellent sujet. 

LA BARONNE. 

Poqr moi , madame Jacob ? . 

MADAME JACOp. 

C'est on geÀtilbom^e Limousin. La bonne pât« 
ide mari! il se laissera m^ener par une tiçinm^ 
comme an Parisien. 

L I s E T T s y À /aWuu*Qvine« 

Y<^ encore an bon hasard , nui4»x^- 

LA BABOSrVE. 

Je ne me sens point en disposition d'en pro« 
ïter ; je ne veux pas sitôt me marier ; je ne sui| 
point encore dégoûtée dû monde. 

LISETTE, à madame Jacob. 

Oh bien 1 je le suis , moi /madame Jacob. Mtfi> 
Itsrnoi sur vos tablettes. 
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MADAME JACOB. 

J'ai TOtre ailaire. 'G est «in gros commis qui a 
déjà quelque bien, mais peu de protection. 11 
«berche une jolie femme pour s en faire. 

LISETTE. 

Le bon parti ! Voilà mon fait. 

I.A BAiiOHirEyà madame Jacob* 
Vous deyez être riçbé , madame Jacob ? 

MADAME JAXIOB. 

Hélas! hélas! je devrois faire dans Paris une 
figure.... je deyrois rouler carrosse , ma chère 
dame , ajrant un firère comme j en ai un dans les 
Affaires. 

LA BAEOHSE. 

Vous ayez un frère dans les affaires ? 

MADAME JACOB. 

Et dans les grandes affaires encore ! Je suis 
sœur de M. Turcafet, puisqu'il faut yous le dire... 
11 n'est pas que yous n'en ajez ouï parler ? 
LA BAEoviVE, av€c étonneMenU 

Vous êtes sœur de M. Turcaret ? 

MAJ^AME JACOB. 

Oui , madame , je suis sa sœur de père et de mèrt 
même. 

L z s E T T E , ^tottft^e aitff i. 
' M. Turcaret est yotre frère , madame Jacob ? 

MADAME JACOB. ' 

Oui, mon frère, mademoiselle, mon propre 
frère ; et je n*en suis- pas plus grande dame pour 
mIe .... J« yous yois tontes deux bien étonnées. 
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i6*ett'iaiis doute à cause qu'il me laisse prendra 
toute l^a peine que je me donne ? 

LISETTE. 

Eh oui! c'est ce qui fait le sujet de notre éton^ 
n»ment. 

MADAME JACOB.. 

n fait bien pis , le dénaturé qu'il est ! il m'a dé- 
fendu l'entrée de sa maison , et il n'a pas le cœuc 
d'employer mon époux. 

LA BABOVHE. 

Gela crie vengeance. 

LISETTE, à madame Jacçb, 
Ah ! le. mauvais frère ! 

MADAME JACOB. 

Aussi mauvais frère que. mauvais mari. N'a-t-il 
pas chassé sa femme de chez lui l 

r LA BAAOVHE. 

Il faisoit donc mauvais ménage ? 

MADAME JACOB. 

lis le ibnt encore , madame : ils n'ont ensemble 
aucun commerce; et ma belle-soeur est en pro- 
vince. 

LA BAaOBTEIS. 

Quoi ! M. Turcaret n'est pas veuf ? 

MADAME JAGOB4 

Bon I il y a dix ans qu'il est séparé de sa femme » 
• qui il fkit tenir une pension à Valogne , afin àm 
l'empêcher de venir à Paris. 

LA BABovirs, bus, à Lisette* 

Lisette? 
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LISETTE, haU. 

Par ma foi ! madalbË , voith tin tt^éthsmt iTotÉimt*. 

mADAMEÏAC>>B. 

Oli ! le ciel le punira tôt ôto tartl; xMk he lui 
peut manquer. J ai d.éja ou! dire dans une tfiirilr6h 
qu'il y avoit du dérangeftnffcùt daùs ses ;»ffaires* 

i,A feXnosSfE. 

Du dérangement dans se% affaires *? 

MADAME JACOB. 

Eh! le moyen qu'il n'y en ait pas; c'est tin 
vieux fou, qui a toujours aimé toutes les femmes, 
hors la sieijne. Il jette tout par les fenêtres , dès 
qu'il est amoureux ; c'est un panier percé. 
LISETTE, bas , h la baronne. 

A qui le dit-elle? qui le sait mieux que nous .' 
MADAME JACOB, à la baronne. 

Je ne sais à qui il est attaché préseiitemânt; mais 
il a toujours quelques dezùoiselles qui le plument, 
qui l'attrapent, tst il s'iniagine les attraper, iui, 
parce^u'il leur promet de ]es épouser. N'est-ce |>aé 
là un grand sot ? Qu'en dites-vous , madame ? 
LA BARONRE, déconcertée» 

Oui ; cela n'«9t'p«s tcmt-4i4ait. . . . 

MADAMlEJAC^, Vtuttlf rompant, 

Oh ! #(ae «j'en %nis fciw! îl Je mérite bien , te inal- 
tievrrtfux! il le mérite hrân. 8i je eonnbissois n 
maîtresse, j'irois lui dotf^eifier 'àh le pii4t*r, de>o 
manger, de le ronger, de 4'abî«ïcfi\... (A Lisette,) 
lï'en feriez-YOus pas autant, mademoisc^? 
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ll'ffETTE. 

"ta'A^ÀMï ^'AC'o*B , à ih 'ùài*àHhe. 
'3e vous Aémancîe pai^ôn '^e rôtis étourdît Ikîiài 
"Se ïïies cliâgnùâ; maïs, qaahâ Û ifi'àrrfVe d'y 'ftfûte 
réflexion , je me sens si pénétrée q[àè je tïje j^sir^e 
taire.... Adieu, madame; sijt6t que j'aurai la gar^ 
niture , je ne manquerai pas âè yOu'9 1 Vp^'oYt«fr..i 



LA b'aronn'e 



Gela ne presse pas , madame -, cela ne presse pat« 

(Madame. Jacob sort») 

LA ËAÏl'O'Nfjt:, fTSEttlE. 

X'À BAIlOTUfE. 

Eb bien , Lisette !" 

LISETTE. 

Eh l^ien , madame ? 

LA BAB095E. 

Aurois-tu deviné que M. Tnrcaret eû^ une scent 
revendeuse à la toilette ? 

XISETTE. 

Anries-vous cru vous qu'il eût une vraie femme 
tn province? 

LA BAEOVEIE. 

Le traître ! il'm'avoit assuré qu'il étoit veuf, el 
je le crovois de bonne foi. 

i3f. 
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LISETTE. 

An ! le vienx fourbe !.. (Voyant rêver ta baronne.) 
!Mais , qu'est-ce doue que cela?. . Qu arez-yous ? .. . 
Je vous vois toute chagrine. Merci de ma vie! tous 
prenez la chose aussi sérieusement que si vous 
étiez amoureuse de M. Turcaret. 

LA BAAOVNE. 

Quoique je ne Taime pas, puis- je perdre sans 
chagrin l'espérance de l'épouser? Le scélérat 1 il a 
une femme ; il &ut que je rompe avec lui. 

LISETTE. 

Oui , mais l'intérêt de votre fortune veut que 
TOUS le ruiniez auparavant. Allons , madame , pen- 
dant que nous le tenons, brusquons son coffre^ 
fort , saisissons ses billets ; mettons M. Turcaret à 
feu et à sang : rendonç-le , enfin , si misérable qu'if 
puisse un jour faire pitié, même à sa femme, et 
redevenir frère de madame Jacob^ 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

LISETTTE, seule. 

Lia bonne maison que celle-ci pour Frontin et 
pour moi! Nous ayons déjà soixante pistples, et 
il nous en reriendra peut-être autant de l'acte tih 
lidaire.t Courage ! si nous gagnons souvent de' eei 
petites sommes-là , nous en aurons tlla. un une rai- 
sonnable. 

SCÈNE IL 

LA BARONNE, LISETTE, 

LA B^AHOVVB. 

Il me semble <pie M. Turcsret d^yrolt bien étr« 
lie retour, Lisette. 

LISET7K* 

Il fai|t qu'il lui soit survenu quelque nonvellt 
affaire. . . . (Voyant entrer Flamand , sans le record 
nottre J^ abord, parce tju'U n'est plus en livrée») Mais, 
que veut ce monsieur ? 
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SCÈNE III. 

r m 

FLi/MAND, LA BARONNE, LISETTE. 

LA bahonre, à Lisette, 
Pourquoi làisse-t-6n ehtret sans avertir ? 

PLAMAa D. 

Il n j a pas de mal à cela , madame ; c*est moi. 
L^sirr^È , à fa'ba^nn'e,en tecoiitioîs^itnVFttùiiattâ. 

Ëhr- c'est ^àmand, linàd^ë; thah^tiA. 'vih% 
TîViféc! tlàinStia , l'&péë Su tAté'! qtfaie'thëtbilchf- 
^îio'sèl 

ptAlkX^'b. 

Boucement , mademoiselle , douceméht'! ^h4fe 
'(doit pas , s'il vous plait , m^ppeler Flamand tout 
court. Je ne suis plus laquais Âë M. Turcaret, non; 
il vient de &è fiihré floritL&rtin boh ^6mit)Ibi , oui. Je 
suis présentement dans les affaires, dal et, sar 
ainsi , il faut m'appeler M. iF'Iamand ; entenoez- 



irous? 



LISETTE. 

Vous avez raison , M. flamand'; .puisque vous 
êtes devenu commis , on ne doit plus ^Vo& traiter 
comme un laquais. 

4 

F L A M A a D , môntr^int la baronne. 
C^est à madame que j'en, ai l'obligation; et ^e 
viens ici tout exprès pour la remercier. C'est une 
bonne dame qui a bien 'd» la bonté pour moi de 
m'avoir fait bailler une bonne commission , qui 
me vaudra bien cent bons écus par chacun an , et 



ACTE V, SCÈNE III. a^i 

qui est dans un bon pa^s encore ; car c'est à Fa- 
laise , qui est une si bonne ville , et où il jr a , dit- 
ou , de si bonnes gen». 

LISETTE» 

Il j a bien dn bon dans tout cela , MJ Flamand* 

FLÂ.MAirD. 

Je suis capitaine eoncierge de la porte de Gui- 
brai. J'aurai lés clefs , et pourrai faire entrer et 
sortir tout ce qu'il me plaira. L'on m'a dit que 
c'étoit un bon droit que celui>là« 

IXSETTE. 

Peste l 

F L A M A fl D. 

Oh! ce qu'il j a de meilleur, c'est que cet em- 
ploi-là porte bonheur à ceux qui l'ont; car ils s'y 
enrichissent tretous. 'A, Turcaret a, dit-on , com- 
roeiicé par 1^. 

Ll*%lk6ftllE. 

. tela est bien glorreux JrotiT yOus, M. flàiÉànd» 
de marcher ainsi sur les pas de votre maître i 
LISETTE, à flamand, 
Th nous Vtftis exliortôfùs , ^out Vôtre hk^ , à» 
(tre honnête comme lui. 

vtAlKAlri), "hià "èfiinnilie. 
Je vous enVcfrxfii , lÉitfdaffife , de >piecits prétt^ti ^ 
de fois à autres. 

LA BAllOllllE. 

• Non , mon panvre Flantad , je ne t» denand* 
Tien. 



•374 TURCARET, 

:flLÂHAND. 

Oh I que si fait. Je sais bien comme les commis 

en usent avec les demoiselles qui les placent 

Mais tout ce que je crains , c'est d'être révoque ; 
car dans les commissions on est grandement sujet 
à ça , voyez-4vous ?5 

tlSETTE. 

Gela est désagréable. 

FLAHÂVD, à ta baronne^ 

Par exemple , le commis quie l'on révoque au- 
jourd'hui, pour me mettre à sa place, a eu cet 
cmploi-lk par le moyen d'une certaine dame que 
M. Turcaret a aimée et qu'il n'adme plus. Prenez 
bien garde, madame, de me faire révoquer aussi. 

LA BAROHNE. 

Vj donnerai toutç ipon attention ,.M. Flamand. 

FLAMAND. 

Je TOUS prie de plaire toujours à M. Turcaret , 
m'adame. 

LA BARONRE. 

Je ferai tout mon possible , puisque vous j été» 
intéressé. 

FLAMAEiD, s'apptockant de la baronne. 

Mettez toujours de ce beau rouge, pour lui 
donner dans la vue. . . . 

LISETTE, ie repOÊUsanU % 
Allez , M. le capitaine-concierge ; allez à votre 
porte de Guibrai. Nous savons ce que nous avons 
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à faire.... Oui; août n'avons pas besoin de toi 
conseils.... Non; vous ne serez jamais qu'un sot. 
G est moi qui. vous le dis, da! entendez-vous? 

(Flanuuui iort.) 

SCÈNE IV. 

LA BAROIfPfE, LISETTE. 

» 

YoiLA le garçon le phis ingénu. ... 
Il 1 s K T T B , t interrompant. 
Il j a pourtant long-temps qu'il est laquait ; il 
'd«VToit bien être déniaisé. 

SCÈNE V. 

JASMIN, LA BARONNE, LISETTSl' 

lÂêMifif à ia baronne» 
'€'XST M. le marquis avec une grosse et grande 
|fead|me. (Jttort.l 

SCÈNE VL 

LA BARONNe/lISETTE. 

t 

&▲ BAROVIIZ. 

€*iir lA belle conquête. Je suis curieuse de la 
voir. 

LtSETTl. 

Je n'en ai pas moins d'envie que vçoi ; je m'en 
ÏUê une plaisante image. 



SCÈNE VJI.' 

JLE MARQUIS, MADAME TURCARET, 
LA BARONNE, LISETTE. 

LE MARQUIS, à ln harofine. 
Je viens , ma cbarpciaute baronne , vous présen- 
ter une aimable dame ; la plus spirituelle , la plus 

galante, la plus amusante personne Tant de 

bonnes qualités , qui vous, sont cohobuacs , ^oi- 
rvent vous lier d estime et d'amitié. 

li.A 9AROV5E. 

Je suis très disposée à cette union. . . {Bu», à Li- 
ante») C'est l'original du portrait que le cbevalicr 
m'a sacrifié. 

B|A]|A,V.E rUI^CAAET. 

Je crains , madame , que vous ne perdiez bien- 
tôt ces bons sentiments. Une personne du grand 
monde , du monde brillant ; comme vous , tr6i.« 
vera peu d'agrément dans le commerce d'unip 
femme de province. 

LA BAROErirE, 

Ah! vous n^'avez point l'air pcovin.«ial, ma* 
idame ; et nos dames le plus dé mode n'ont pas 
des manières plus agréables que les vôtres. 
LE MARQUIS-, en montrant madame Turcaretm 
Ab! p^Iscmbleu! non. Je m*j connois , ma- 
r^ame; et vous conviendrez avec moi, en voyant 
cette taille et ce visage-là , que je ftui4 le seigneur 
de France du uieilleur goût ? 
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MADAME TUnCARET. * 

t 

Vous êtes tEop poli , M. le marquis. Ces flatte- 
ries-là pourroient me convenir en province , où je 
brille assez , sans vanité. J'y suis toujours à i'af- 
fût des modes ; on me les envoie toutes dès le mo- 
ment qu elles sont inventées , et je puis me vanter 
cVàtre la première qui ait porté des pretintaiUei 
idans *la ville de Yalogne. 

LISETTE, à part. 

Quelle folle ! 

LA BAROVUE. 

Il est beau de servir de modèle à une vilU 
comme celle-là ! 

MADAME TURCAnst. 

le l'ai mise sur un pied! J'en ai fait no p^tlt 
Paris , par la belle jeunesse que j^ attire. 
LE MARQvxs, ovcc ironie. 

Comment un petit Paris ? Savez«vous bien ^nîà 
faut trois mois de Yalogne pour achever un kommc 
kl« cour? 

MADAME TURCARET^ à la barount. 

Oh ! je ne vis pas comme une dame de eampa- 
|g;ne, au moins. Je ne me tiens point enfermée dans 
un chAteau; je suis trop, faite pour la société. Jf 
demeure en ville ; et j.'ose dire que ma maison est 
une école de poHtesse et de galanterie pour les 
jeunef gens. 

LISETTE. 

C'est une ftçon de collège pour toute^la BaâS#* 
Kormandie. 

xii«:tr«. QiomUU; y, «4 



!a7^ TtJRCÏRET. 

MAoA^ME TUHCÀRET, à ia baronne. 
On joue chez moi : on s j rassemble pour me» 
dire*; on j lit tons les ouvrages d esprit qui se 
font à Cherbourg , à Saint-L6 , à Contance , et qui 
valent bien les ouvrages de Vire et de Caen. J'jr 
(donne aussi quelquefois des fêtes galantes , de» 
soupers-collations. Nous avons des cuisiniers qui 
ne savent faire aucun ragoût , à la vérité ; mai^ ila 
tirent les viande^ si à-propos , ,qu'un tour de bro- 
che de plus ou de moins, elles seroient gâtées. 

LE MARQUIS. 

G est lessentiel de la bonne chère Maifiiî^ 

vive Valogne pour le rôti ! 

MADAME T1TACARET. 

Et pour les bals ; nous en donnonft souTent* 
Que l'on s j divertit ! Gela est d une propreté ! le» 
dames de Valogne sont les premières dames du 
monde pour savoir l'art de se bien masquer , et 
chacune a son déguisement favori. Devinez quel 
e5t le mien. 

LISETTEr 

Madame se déguise en amour , peut-être ^ 

MADAME TUnCAnST., 

Oh ! pour cela non. 

LA BAnOENE.. 

Vous vous mettez en déesse , apparemment , ea 
grâce ? 

MADAME TDRCARET. 

, 'Ea Vénus , ma chère ^ en Vénus» 
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LE MARQUIS, ironiquement 

En Vénus? AfaÎ! madame, que yous*étes bien 
ïéguisée ! 

LISETTE, à madame Turcaret* 

On ne peut pas mieux. 

SCÈNE VIII. 

tE CHEVALIER, LA BARONNE, MAI^AME 
TURCARET, LE MARQUIS, LISETTE. 

LE CHEYALiEB, à la baronM. 
Madame , n<>us aurons tantôt le plus rayissant 
concert... {Aparté apercevant madame Turcaret,) 
Mais , que vois-je ? 

MADAME TUnGAAET, à partm 

O ciel ! 

LA «bakoniie, 61U, à LiceCft* •* 

Je m'en doutois bien. 
' LE CBEYALiER, au martfttism 

Est-ce là cette dame dont tU m'as parlé , mar- 
quis ? 

LE MAaQUIS. 

Oui ; c'est ma comtesse. Pourquoi cet étonne- 
inent?. 

LE CHEyALIEa.> 

Oh !. parbleu ! je ne m'attendois pas à celui-là. 

. MADAME TUEGAEET, à part. 

Quel contre-temps I 



fliSo TURC'ARET.. 

KE MAiit^irivs, tut ehévali&'m 
Explique-toi , chevalier. Est-ce qne tn coanol- 
trois ma comtesse ? 

LE CHEVALIiER. 

Sans cloute ; il y a hait joors que )e suis ei» liai- 
son ayec elle. 

LE MAnQUléi, 

Qu'entends- je ? Ah ! Tinildèle ! Tin^Ate l 

LE CSETALIEE. 

lit ce in^tin même eHe a en la honte de m en - 
Toyer son portrait. 

LE MAA-QUIS. 

Comment dîahle^ elle a donc de» portraits à 
'donner à tout le monde? 

SCÈNE IX. 

MADAME JACOB, LA BARONNE, LE 
MARQUIS, LE CHEYALIER, MADAME 
TURCARET, LISETTE. 

HiADAmE JACOB, à la 6«»n>nAe« 
Madame, je voXis apporte la garniture q»6 j'ni 
promi» de tous faire voir. 

LA BA11091IE. 

Que TOUS prenez mal votre temps , madaaiM #t- 
€ob î Vous me yoyez'eti compagnie. 

ftADAME JACOB. 

Je TOUS tiemande pardon , madtnne; je revien - 
drai une autre fois.... (^Aperfievmtt mmdamfi Tun-- 
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tmret. ) Mais , qn'élit-èe <fae je ycfit ? Ma belle^soent 
KilMAlaneTitroaret! ' 

JladaEû» Turoarot 1 

LA BAnovvB, à madame J-meok» 
Madame Turcaret ? 

LISETTE, à madame Jacob, 
Madame Turcaret ? 

LE MAnQUil, à parié 
Le plaisant incident ! 

MADAME JACOB, à madame TarcareU 
^r tfdc/lle 'a vetittrre , fntadaAe , ytfus i*enc<mtr^ 
f e ^u cette inai^rôb t • 

kASAMï Yu^c'AHEtr, h pat^, 
Viiyotii *âe -hardiesse.. . \A madame JtrcoA. J fn 
Y»e VotiH eontiofs pal , ma bonne. 

*1k1>Ail« ï'ATIOli. 

VtJtte ne tconiioissez pas maduiiv 7âcdb?..7« 
Ttedalne'! 'cfst-H;'e1i cfluse qne deprorh ait an» remi 
^êteîi ^srée de incta frète , '^i *n'tt pn vivre '«tcc 
TOUS , que vous feignez de ne me pas conndhre? 

L'E ^MAItQfriS. 

Vous n'y p«nS€te pas , madame Jacob»; jarei- 
Tous bien que vous padez k une uomtessa ? 

MADAME JACOB. 

A une comtesse? £h! dans quel lien, s'il font 
plaît , est sa comté ? Ah ! rraiment, j'aime asseï ces 
^ros aii*8-12i'! 

•Si AD Ain E rt R C A TRtrT . 

Vous ètis^ une tnsdleUte , ma nfie. 

M. 



tt8bs TUKCARET. 

IIADAMI XACOB. 

Une insolente, moi l je siiis une insolente f..^ 
, Jour de Dieu ! ne Toutf y jouez pas ! Sll ne tient 
qu'à dire des injures, je m en acquitterai aussi- 
bien que T0U9. 

MAnAME TUnCARET. 

Oh! je n'en doute pas : la 6llé d'un maréchal 
de Domfront ne doit point demeurer en reste de 
sottises. 

MADAME 7AC0B. 

Iji fille d'un maréchal ? Pardi ! voilà une dame 
l)ien relevée ponr venir me reprocher ma nais- 
sance ! Vous avez apparemment oublié que M. Brio- 
chi^s , votre père , étoit pâtissier dans la ville de 
Falaise. Allez , madame la comtesse , puisque com- 
tesse y a , nous nous connoissons toutes deux 

Mon firèi^e rira bien quand il saura que vous avez 
pris ce nom burlesque , pour venir vous requin* 
quer à Paris. Je voudrois, par plaisir, qu'il vint 
iei tout à l'henre. 

LE CHEVALIER. 

Vous pourrez avoir ce plaisir-là , madame ; 
BOUS attendons à souper M. Turcaret. 

MADAME TUECARET, à part, 

Àïeï 

». 

LE MARQUIS, à madame Jacob. 
Et vous souperez aussi avec nous, madame 
^êcoh'i car j*aime^ies soupers de famille» 
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MADAME ÏUBOAR2T, à pari. 

Je suis au désespoir d'avoir mis iC pied dAiis 
«eue maison. 

iiiszTTZ, â part. 
Je le crois bien. • 

MADAME TURCAEET, à part j voutaitt sortirm 
J en vais sortir tout-à-I'heure. 

LE M AU QUI s, ^arrêtant., 
Vous ne vous en irez pas i s'il vous plaît , que 
TOUS n'ayez vu M. Turcaret. 

MADAME TURCAEET. 

Ne me retenez point , monsieur le marquis , ne 
me retenez point. 

LE MARQUIS. 

Oh! palsembleu, mademoiselle 6riochais, vous 
ne sortirez point ; comptez là-dessus. 

LE CHEVALIER. 

Eh ! marquis , cesse de l'arrêter. 

LE MARQUIS. 

Je n'en ferai rien. Pour la 'punir de nous avoir 
trompés tous deux , je la veux mettre aux prises 
avec son mari. 

LA RAROHHE. 

Non , marquis , de grâce, laissez-la iortir- 

LE MARQUIS.' 

Prière inutile : tout ce que je puis faire pour 
vous , madame , c est de lui permettre de se dégui- 
ser en Vénus, afin que son mari ne la reconnoisse 
pas. 
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LISETTE, voyant arriver M. Turcaret» 
Alk ! |rar tna foi , voici M. TaFCiâret.. 
MADAME JACOB, à part» 
J'en suis rayie. 

MADAME TUaCARET., h pMftm 

La malheareuse journée ! 

LA BAnonir'E, à paft. 
Pourquoi £iut-il que cette scène se passe olie» 
moi? 

LE MARQUIS, À pari. 
Je suis au comble de la joie. 

SCÈNE X. 

H. TURCARET , MADAME TURGARET , LA 
baronne:, madame JACOB, LE flUR- 
QUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

M. TURcAREf', â'/a baronne. 
J*AT renvoyé Thuissier , maâttme , ^f terminé. . . . 
(vl part, en apercéifdnt ta Jtaeitr.) Ah! en croirai-je 
me^ yetA ? Ma 'soeur' ici !.. . {Apercevant aa fentme.) 
««t , qui ^h ««t'y^na^imne ! 

LE MARQUIS. 

Vous voilà en ^ys de eonnoissance , M* Tur« 
carut — [Montrant madame Turcuret.) Vous vOjez 
une belle comtesse dont je «porte les chaînes ; vou» 
voulez bien que je vous la .présente, «ans oublier 
madame Xaeob ? 

MA'DAtUtE •fACOrR, à M, TurOttASl. 

Ah ! mon frère. 
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M^ TURCARETi. 

Ah! ma sœur.».. (A parLfQni diaLle les a ame- 
nées ici ? 

lE MAB^UIS. 

G est moi , M. Turcaret , tous m'avez cette obli- 
gation-ià. Embrassez ces deux objets chéris... Ah! 
qu'il paroît émû ! J'admire la force du sang et de 
l'amour conjugal. 

M. TURCÀHET, à pari, 
J» n*09e la tegàcder; je crois voirteon wawalli 
genre. 

MADAME TURCARET, à pari, 

Jte ne puis l'entûager sans hon«ar. 
Xt mARQiTis, à M. et à madnme fnrearëL 
Ne TOUS contraignez point , tendres épouï ; 
laissez éclater tonte la }oie c^e yotis devez sentir 
^e von^ revoir après dix années de séparation. 

LA BAROVNE, à lui, Tarcarefl. 
Vou) ne VOUS attendiez pas, monsieur, à ren- 
coîitrer ici madame Turcaret; et je conçois bien 
l'embarras où vous êtes. Mais pourquoi m'avoir 
dit que vous étiez veuf? 

LE MARQUIS. 

11 vous a dit qu'il étoit veuf? Eh! parbleu! sa 
feinine m'a dit aussi qu'elle étoit veuve. Ils ont la 
lage tous- deux de vouloir être veufs. 

LA BARONNE, à M. Turcaret, 

Parlez , pourquoi m avez- vont trompée ? 



i«6i TURCARET. 

M. T17RCARET, interdit. 
J'ai cm , madame... qu en vous faisant accroire 
que. . . je cA^joi» être veuf. .-. Vous croiriez que. . . 
je n'aurois point de femme.... (A part,) J'ai l'esprit 
troubla , je ne sais ce que je dis. 

LA BAKOHME. 

Je deyine TOtre pensée, monsieur; et je voiu 
pardonne une tromperie que vous avez cru néces- 
saire pour vous faire écouter. Je passerai même 
plus avant. Au lieu d en venir aux reproches , je 
Wtva. vous raccoumioder avec madame Turcaret. 

M. TURCARET. 

Qui? moi! madame. Oh! pour cela. non. Vous 
ne la conAoissez pas ; c'est un démon. J'aimeroit 
mieux vivre avec la femme du grand. Mogol. 

MADAME TURCARET. 

Oh! monsieur, ne .vous eu défendez pas tant., 
Je n'en ai pas plus d envie que vous , au moins ; eti 
je ne viendrois point à Paris troubler vos plaisirs, 
ai vous étiez plus exact à pajer la pension quo 
vous me faites pour me tepir en province. 
LE MARQUIS, à M. Turcaret, 

Pour la tenir en province! . . . Ah ! M. Turcaret , 
vous avez tort ; madame mérite qu'on lui paye les 
quartiers d'avance. 

MADAME TURCARET.. 

Il m'en est dû cinq. S'il ne me: les donne pas , 
je ne pars point ; je demeure à Paris , pour le faire 
enrager. J'irai chez ses maîtresses faire un chari- 



ACTE T, SCÈNE X. a«7. 

Tari. . . et je commencerai par cette maison-ci , je 
TOUS en avertis. 

M. turcahet, à paru 
Ah! l'insolente. 

LISETTE, h part. 
La conversation finira mal. 

LA BAiioBiBrE, h modome Turearti, 
Vous m'insultei , madame. 

MADAKK TVEGAaiT. 

l'ai des jeux , Dieu merci , j'ai des jeux ; j« voit 
liien tout ce qui se passe en cette maison. Mon mm 
•st la plus grande dupe.. . . 

M. TliECARST, tinterrompanf, 
Quelle impudence ! Ab f ventreblen ! coquiaa f 
•ans le respect que j'ai pour la compagnieMi.* 
LE MARQUIS, tiaUrrompamt. 
Qu'on ne yous gène point , M. Turcàret. Ypua 
êtes avec vos amis ; usez-en librement. 
lE CEE VALiEE, à M. TurcoTtt^ en sê mettant eiifre 
• lui et ta femme^ 
Monsieur. . . . 

LA BAKOVEE, à madame Turcoftf. 
Songez que vous êtes cbe« moi. 
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SCÈNE XL 

JASMIN, M. TURCARET, MADAME TURCAHET, 
LA BARONNE , MADAME JACOB , LE MAR- 
QUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

j A s M 1 H , li iH. Turcar^t. 
Il y a dans un carrpflse qui Yient de » aviéter a 
la porte , deux gtatiblionni^» qui se disent de vos 
■ssoctcs : ib veuloB^ vous parkr d*uiM afffûre im- 
Boctanta* 



SCÈNE XÏL 



IL TURCARET, MADAME TURCARET, LA 
BARONNE, MADAME JACOB, LE MAR- 
QUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

M. TV&cARXT, à madame TurcareU 
Ah! je yais reveuir. . . Je voiu apprendrai , im* 
pudente , à respecter une maison. . . 

J« crains peu 10»^ m^naoes. 

(M. Turearpl toruj 
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SCÈNE XJII. 

MADAME TURC ARET, LA BARONNE, STAÏ^AAlS 
JACOB, LE HARQUfô, LE CHEVALIER , 
LISETTE. 

LX chbyalieh^ à madame lurcartî* 
«Calmez votre esprit agité, madame; qm 
M. Turcaret vous retrouve adoucie. 

MADAME TUBCvAHET. 

Oh ! tous ses emportements, ne mëpouvantanl 
point. 

LA BABOVHE. 

Nous allons l'apaiser en votre faveur. , 

MADAME TURCAHET. 

Je vous entends, madame. Vous voulez me're* 
concilier avec mon mari , afin que , par reconnois- 
sauce , je souffre qu'il continue à vous rendre àm 
soins. 

LA bABONNE. 

La colère vous aveugle. Je n'ai pour objet que 
la réunion de vos cœurs ; je vous abandonna 
M. Turcaret : je ne veux le revoir de ma vie. 

MADAME TUBCABET. 

Cela est trop généreux. 
LE MABQuis, ail ehevaiUr , en montrant la baronne^ 

Puisque madame renonce au mari , de mon 
côté je renonce à la femme. Allons, renonces- y 
aussi, chevalier. Il est beau de se vaincre soi-même. 

Tli««tro. Csmt^iti. ^ s5 



lago TÛRCAH'ET. 

SCÈNE XIV. 



»» '" » '-«-'■" 



FRONTIN, MADAME TURCARET, LA BA^. 
RONNE, MADAME JACOB, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LISETTE,. 

FKOVTiif, h part. 
O malheur imprévu ! ô disgrâce cruelle l 

LE CHEVALIER. 

Qu'y a-t-il , Frontin ? 

FROHTIir. 

Les associés de M. Turcaret ont mis jgarnîsoa 
chez lui , pour deux cent mille écus que leur em- 
porte un caissier qu'il a cautionné... Je venois ici, 
en diligence, pour l'avertir de se sauver; mais je 
luis arrivé trop tard : ses créanciers se sont déjà 
asjsurés de sa personne. 

MADAME JACOB, à part. 
Mon frère entre les mains de ses créanciers ?.. « 
Tout dénaturé qu'il est, je suis touchée de son 
malheur. Je vais employer pour lui tout mon cré« 
dit ; je sens que je suis sa sœur. 

( ELU sort. ) 



.L. «.• 
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SCÈNE XV. 

MADAME TURCARET, LA BARONNE, LE 
MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE, 
F»aNTIN^ 

MADAME TURGABET, à part.? 

Et moi, je rais le chercher pour l'accabler 
d'injures ; je sens que je suis sa femme. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE XVI. 

ILA BARONNE, LE MARQUIS, LE CHEVALIER,' 
LISETTE, FRONTIN, 

rROHTiH, au chevatUrm 
Nous envisagions le plaisir de le ruiner; mail 
la justice est jalouse de ce plaisir-là : elle noua a 
prévenus. 

1.E MARQUiSn 

Bon ! bon f il a de l'argent de reste pour se tiret 
id'affaires. 

FEOHTXV.. 

J*en doute. On dit qu'il a follement dissipé det 
biens immenses... mais ce n'est pas ce qui m'em*' 
barrasse à présent : ce qui m'afflige, c'est que j'étoitf 
cbez lui quand ses associés j sont venus jnettr« 
l^arnison. 

LE CBEVALlEa. * _ 

îEh bien 7 



agi TURCARET. 

FRONTIN. 

£h bien ! monsieur , ils m'ont aussi arrêté et 
fouillé , pour Yoil: si par hasard je ne seroîs point 
chargé de quelque papier qui pût tourner au pro- 
ixt des créanciers... (Montrant ia baronne, ) Ils se 
sopt saisis , à telle fin que de raison , du billet de 
madame , que yous m'avez confié tantôt.' 

LE CHEVALIER. 

Qu'entends-je ? juste ciel î 

FRONTIN. 

Ils m'en ont pris encore un autre de dix mille 
francs , que M. Turcaret avoit donné pour Tacte 
solidaire , et que M. Furet venoit de me remettre 
entre les mains. 

LE CHEVALIER. 

£h pourquoi , maraud ! n'as-tu pas dit que tu 
étois à moi ? 

FROBTIN. 

Oh ! vraiment , monsieur , je n'j ai pas manqué. 
J^ai dit que j'appartenois à un chevalier; mais, 
quand ils ont vu les billets, ils n'ont pas voulu 
me croire. 

LE. CHEVALIER. 

Je ne me possède plus ; je suis au désespoir! 

LA BARONNE. 

Et moi , j'ouvre les jeux. Tous m'avez dit que 
yous aviez chez yous l'argent de mon biHet. Je 
vois par-là que mon brillant n'a point été mis en 
gage ; et je sais ce que je dois penser du beau récit 
que Frontin m'a fait de votre fureur d'hier an j^^»»*. 



ACTBV, SCÈNE XVI: 293 

tih! cheyalier, je ne vous aurois pas cru capai)le 
!id*an pareil procédé. .,,' ( Regardant Lisette, ) J'ai 
clmlsé 'Marine parce qu'elle n'étoit pas dans ybs 
itftéréts, et je chasse Lisette parce qu'elle y est.. 'S 
'Adieu ; je ne yeux de ma yie entendre parler de 
.vous. 
('Mile se retire dans l'intérieur de son appartenant, ) 



SCÈNE XVII. 



OLE MARQUIS, LE CHEVALIER, FRONTIN, 

LISETTE. 

LE MARQUIS, riant, au chevalier, {gui a l'air foui 

déconcerté* 
Ah ! ah ! ma foi , chevalier , tu me fais rire. Ta 
consternation me divertit... Allons souper che;^ !•. 
traiteur , et passer la nuit à boire. 

FROHTiv, au chevalier • 
Vous suivrai-je , monsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Mon ; je te donne ton congé. Ne t'ofre plus §»< 
mais à mes yeux. 

( Il sort avec le marquism ) 

SCÈNE XVIII. 

FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE 

Et nous, Frontin, quel parti prendrons-nous? 

a5. 
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fhovtzv. 
'J'en ai nn à te proposer. Yiye l'esprit, mon en- 
jfant ! Je viens de pajer d'audace ; je n'ai point été 
'{fouillé. 

LISETTE 

'; Tu as les billets ? 

FROHTIH. 

J'en ai déjà touché l'argent ; il est en sûreté t 
§'ai quarante mille francs. Si ton ambition veut se 
l)omer à cette petite fortune » nou9 allons fairs 
couche d'honnêtes gens. 

!l.ISETTE« 

J'y consens. 

/ "^ 

' FROVTIV. 

Voilà le règne de M., Turcaret fini ; le mien t« 
jDOitamencer., 



FIH DE TUnCARBT» 



L'ÉPREUVE 

RÉCIPROQUE, 



COMËDIE, 



PAR ALAIN, 

Keprésentée , pour la première fois, ea 17111» 



NOTICE SUR ALAIN. 



ïloBERT AlLAix naquit à Paris en i6do, et y 
fit de très bonnes études. Ses parents le destî- 
noient à l'état ecclésiastique ; mais il ne s'y sen- 
toit aucune disposition, et avoit au contraire 
beaucoup de penchant pour la littérature. Mal- 
heureusement sa fortune ne lui permettoit pas de 
s'y livrer entièrement. Il prit l'état de sellier : 
ce gense d'occupation paroît avoir employé tous 
ses momeûts, puisqu'on n'a de lui que l'Ëpreuve 
RÉCIPROQUE, petite comédie en un acte, à la- 
quelle on prétend que Legrand eut beaucoup 
de part. Cette pièce fut jouée pour la première 
fois en 1 7 1 1 . Elle eut beaucoup de succès , et 
paroît encore fort souvent sur le théâtre. On 
raconte qu'au sortir de la première représen- 
sentation , Lamotte ayant trouvé la pièce un peu 
courte, dit à Alain, dans les foyers, en faisant 
allusion à son état de sellier : « Monsieur Alain , 
:« vous n'avez pas assez allongé la courroie. )>; 

Alain mourut à Paris en 1720, n'ayant en- 
core que quarante ans. 



PERSONNAGES. 

Madame de Falignac« 
VALk&E, am&nt de PhilamÎQte. 
Philaminte, jeune veuYe, amante, de Yalére. 
FnoNTiiT, yalet de Yalére* 
Lisette, mtri^nte« 

ClklQUET^ 



ïlsL scène est à Paris /dans la maison.de madig;ni 

de Falignac. 



i 

s 



L ÉPREUVE 

RÉCIPROQUE, 

COMEDIE. 

SCÈNE L 

TALËRE, FRONTIN, habillé en financier. 

rnoNTiir. 

£h bien! monsieur mon nouveau maître, nouB 
YOici donc chez madame de Falignac ? 

VALknE. 
Oui , Frontin. 

rnoiTTiir. 
Que de magnificence ! ce que c'est qbe d*ayoir 
de l'esprit ! On dit que la maîtresse de ce logis a 
été autrefois petite soubrette , et qu'aujourd'hui... 

YALÏRZ. 

Aujourd'hui elle est veuve d'un conseiller d» 
province , qui lui a laissé quelque bien k la vérité; 
mais , si elle ne donnoit à jouer, ce peu de bien no 
sufiiroit pas à soutenir cette magnificence qui t« 
surprend. ^ 

FROVTIV. 

Cette maison ne désemplit point du matin jus- 
qu'au soir. On j voit des comtes , des comtesses , 
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des marquis , des marquises , des présidents , des 
présidentes, des abbés, des aibb.... que diable 
sais-je? Il faut qne ce soit ici le rendez- vous* de 
Cous les nobles fainéants de Paris; apparemment 
que vous y vene^ souvent , monsieur. 

VALKRE. 

Je ny suis jamais venu que pour voir Pbila- 
minte. 

PI105TIN. 

Cette jeune veuve que vous aimez depuis si 
long-temps , et que vous allez épouser ? 

YALÈRE. 

Elle vient ici avec moins de scrupule que par^ 
tout ailleurs , madame de Falignac ajant été femme 
de cliaknbre de sa mère. 

F n O ET T I v .. 

Cette Pbilammte est belle sans doute? «lie t<hi« 
lime autant que vous Taimez ? 

vALknz. 
Hélas ! 

FR05TIR«, 

Vous soupirez? 

vALkni. 
Ne m'en parle point. 

FaoHTiir. 
Gomment ?. 

VAlklIE.' 

Je l'adore, et l'infidèle!... Ne m'en parle points 
•te dis-je. 



SGËNE r. 3ol> 

rnovTiir. 

Parlons donc d autre chose. Quoique nous nous 
connoissîons vous et moi dejiuis long-temps , ce 
u'est que d'hier que je suis à votre service; vou9 
m'habillez aujourd'hui magnifiquement , vous 
n'amenez ici sans vouloir me rien dire , je crois 
cependant qu'il eat temps de m'instruire de votre 
dessein. Que voulez- vous que j'entreprenne dans 
cet équipage ?• 

vALàat. 

Je veux , mon cher Frontin , que tu contreSfasses 
le financier. Gomme tu as demeuré long-temp» 
chez monsieur Patin , le plus riche financier de 
tout le rojaume , j'ai cru que tu pourrois mieux 
qu'un autre en avoir attrappé les manières, et c'est 
ce qui m'a fait mettre tout en usage pour t'attires 
à mon service. 

FEOVTIN. 

J'j ai fait une grande perte , et vous une bonn« 
•oquistttoii. Mais qui vous oblige à me faire patseit 
pour financier ? 

VALklI. 

Je suie jaloux, Frontin. Je veux tendre un piégs 
à Philaminte ; je veux éprouver sa fidélité , et je 
t'ai choisi.... ^ 

rnoHTiv. 

Oh! parbleu, monsieur, elle y sera prise; file 
•uecombera, ne risquez pQint le paquet. Mettre 
une veuve k l'épreuve d'un financier, c'est pousser 
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une terrible botte à' sa douleur : et surtout ce ù-. 
nancier étant ifait comme moi. 

VALkRE. 

Quoique Philaminte soit coquette , je n'ose en- 
oore imaginer. . . . 

FROVTIV. 

C'est-à-dire que sa coquetterie est entée sur un 
sauvageon de vertu. 

vALknE. 

Je ne doute point de sa vertu. Dans toutes ses 
actions elle a toujours en vue le mariage. 

FROHTIN. 

Mais TOUS voulez savoir si , trouvant un plus 
riche parti , elle seroit d'humeur à l'accepter ou à 
vous le sacrifier ? Ma foi , je n'approuve point votre 
délicatesse. D'ailleurs , irai-je dire de but en blanc 
à Philaminte que je l'aime , que je suis financier , 
que je veux l'épouser? 

VALÈRE. 

Les choses sont plus avancées que tu ne penses.' 
Depuis que je suis brouillé avec elle, sous le nom 
de M. Patin qu'elle n'a jamais vu , je lui ai déjà 
fait tenir une riche agrafe de diamants, avec un 
billet, dans lequel je lui propose un rendez- vous. 

F R o N T I N.. 

£h bien ? 

VAlkRE. 

Elle a reçu le tout avec la joie d'une coquet !«• 
qui fait une nouvelle conquête. 



SCENE I. 3o3 

FnONTlN. 

Que Youlez-vous davantage ? Voilà votre épreuve 
ifaite. 

TAI.È&E. 

[Mon amour ne peut encore la condamner tout- 
à-<fait ; elle aime le jeu passionnément. Elle venoit 
f>eut-étre de faire quelque perte considérable dans 
le temps que je lui ai fait tenir ëette agrafe. 

FBOETTIV. 

11 est vrai que les joueurs qui perdent sont 
comme les gens qui se noient , ils saisissent dana 
le moment tout ce qu'on leur présente. 

VALÈnE. 

iVoilà où j'en suis ; c'est à toi d'acliever. 

FnOH TIN. 

En ce cas , je jouerai bien mon rôle. Me voilii 
'donc, à la place de mon ancien maître le financier. 

£ela arrive assez souvent dans ce métier4à« 

f 

VALÈRE. 

Elle n'aura pas manqué de s'informer de M. Pa- 
tin. Ainsi, songe ii le bien copier, et à remplie 
l'idée qu'on pourra lui en avoir donnée^ 

FEOHTIV. 

Pour la taille d'abord , elle est assez semblable.' 
Je changerai seulement mon esprit fin et délicat 
en des manières brusques et grossières : je parlerai 
de tout à tort et à travers , et je ne laisserai pas , 
sous cette naïveté affectée , de me rendre agréable 
à Bhilaminte. 
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VA Lis HE. 

Fort bien. 

FRONT ItM. 

Mais , monsieur , pour faire le financier , il faut 
nvoir de l'argent ; je n*ai pas le sou. 

vALiaE. 

Tiens , voilà ma bourse. Comme tu n4^ j.QB9t*as 
ce personnage q^u'un moment , ce ^ui ast ^çdan? 
te suffîra pour bien faire les choses : songe seule* 
ment à répandre Targent à propos. 

rnoKTiv. 

Laissez-moi faire. Comniençons par pajer gra>- 
sèment celui qui ya contrefaire le financier. 

VALàBE. 

Comment ? 

fhontxv, se donnant de l'argent à lui-même» 
Tenez , monsieur Frontin , voilà ce que je voua 
donne... Ah! monsieur, je ne le prendrai point... 
Si vous ne le prenez point , je le garderai. 

vALknE. 
Ne badine pas ; quelqu'unvient : c'est madame 
de Falignac ; elle sait mon secret« 

fhoutiv. 
Ne jasera-t-elle point ? 

vA&laB. 
suie est de mea ami!e&. ^ 






SCfenS IL 3oS 

SCÊTSTE II. 

MADAME DE FALIGNAC, VALÈRE, 

FR'OînViN. 

w 

Boir jour , ma chère ii|adfan.e de Falignac. 

Ah! c'est vous, mon cher Yalère? ÊI0|J<r«tt»' 
fonjoun ibu 2 > 

Pittd ^e jamais* ^mfedame^'si c'ettt tàMt deTOù*^*^ 
loir pousser une infidèle à bout. ■ *'* - • • : 

MADAME 'BE^rAlilGIfAC. 

Pbilik^inte est une jeune folle' qui né sait pat 
les Conséquences des choses , et vous defriéz plû-* 
tdt détourner les occasions qu'elle pôurit)rt avoir 
!de vous Atre infidèle , que dé tendre 'des appâts 
k son humeur volage. Mafs quel est ce moivii^^V 
devant qui nous parlons si librement ? 

vALkaE. 

Oit le valet que j'ai cboûi pour faire le fiman» 
cier« 

H% foi „ je laurpU pria pour un honuêta lupispie. 

r aov.x 10 , moiiUa/U ta bourse. 
Ne le suis- je pas ? Vous vojraz , monsieur , que 
le». eonooisaMuet' s'y trompent. Jujgies si Phila- 
minAeyjqui nia pas tant d'expérience, à beau-* 

26. 
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icoup près que madame , ne donnera pas dans le 
panneau. 

IIADAME DE FA^IGVÀC. 

Mais enfin , si elle est aussi infidèle que tous 
|TOus le persuadex , que ferez -tous ? Quelle sera 
jvotre vengeance ? 

J'épouse à ses jeux cette belle inconnue .dont je 
^Tous ai parlé. 

MADAME DE FALIOSAC» ••> 1 ' > 

Quoi ! cette comtesae si riche que yous ne con- 
noissez que de nom ? Je doute qu'elle ait les cer- 
nes de Philaminte. .,. 

YAtàas. 
Elle est alliée, dit -on, à tout ce qu'il J a de 
plus illustre à la cour; et pour juger de sa beauté, 
il ne faut que voir son portrait. 

îf. Il lui montre un portrait. ) 

MADAME DE FALIGSAÇ. 

Voilà une pelle personne. 

VALEEE. 

Elle me l'a enyojé ce matin avec ce billet , qui 
me promet une fortune considérable , si je quitte 
Philaininte pour elle. 

MADAME DE FALXOIVAC. 

Elle TOUS envoie des présents de cette magni- 
gaificence , sans yous avoir jamais parlé? 

FAONTIS. 

Elle a vu monsieur, n'est-^e pas assez? La plu« 
part des femmes ne s'attachent qu'a la superficie; 



^^ 
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'c*est ce qui me fait attendre au premier jour une 
fortune semblablok 

VA LE 11 1. 
Je vous dirai plus. Par ma lépouse à sa lettre, 
c'est ici que doit se faire notre entre'vue : ne soyez 
pas fôchée si j'ai choisi votre maison. 

MADAMEDEFALXGVÀC. 

Vous TOUS moquez , mon cher Y alère. 

PROSTIN. 

Madame sait qiie <5*est à bonne intention. Eîle 
•e mêle quelquefois de faire des 'mariages; mais, 
quand ilsrtefoivt «ans elle, elle nen eit pômt 
icandalisée. 

▼ALfeBB. -i 

Quelqu u)i vient , «éparoB8^i»!HiA;.ilnefaiit ipks 
qu'on nous voie ensemble ; nous nous retrouye- 
vons dans la salle du jeu. . 

SCÈNE III. 

aiÀDÀME DE FALIONA^, «ett/e«< 

7e crains -que notre ami Yalère ne se repente 
(de sa curiosité, Philaminte est une étourdie qui 
pourroit. . . Mais la voici. 
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SCÈNE IV. 

PHILAMINTE, MA.DAME DE FALIGNAC. 

PHiLAMiNTE,"* éctatanl de rîre^ 

r 

Ma chère madame de Faligpac , vous me.vojez 
dans une joie, dans un excès de joie, qui ne se 
peut conceyoir! 

MADAME DE FALIO^TTAC* 

ï)!où Tient donc cette joie , p^itc^ f9}^P.^^ 

PBILAKIV^E. , 

Talèro est un volage» un.iACOMtam^.iin inft-i 
Âèle.Ah! ah! ah!... 

MADAME JDrX>A.MOBrAC« 

Yoilàuii^bèaiifti^etdc Fousréjooiî^ .' ' 

■ ' P'affiAM-IV-T-E.- 

J'ai toujours bien jugé que 6on ambition' le fê^ ' 
Toit donner dans U panneau* Gomm^ je n'ai rien 
de caché pour tous , je tous ayouerai que depuis 
quelquçf. Jc^ps je. lui .ai Jbdt ioiire Mtntl le^nom 
d'une^ comtesse suppose. Le traître j a. fait ré 
ponse. kh. ! ah ! ah ! 

MADAME D£ FAL^GIlAq. 

Que me dites-yous là ? 

FHILAMIVTE. 

Et ce matin, de la. part de4a même comtesse , 
je lui ai enyojé un portrait garni de diamants ; i] 
ne l'a pas refiisé, le fourbe, le perfide, le scélérat. 
Ah! ah! ah! 



i*-"»»" 
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MADAME DE FALXONAC. 

Cela est assez risible , mais je erais que youi 
n'en riez que du bout des dents. 

PHILAMIHTE. 

Point, j'en ris tout de bon ; nos amours étoient 
trop tristes , je me lassois de ce que Yalère ne me 
donnoit aucun sujet de jalousie , et encore plus de 
rester si lon^emps sans m 'attirer des reproches 
de «a part. Depuis que nous nous aiiAïops ,' nous 
n'avons presque point été brouillés. Gela est en- 
nuyant , au moins* 

MADAME DS FALI9HAC. 

beaucoup. 

PHILAMIHTE. 

Enfin son infidélité m'a déterminée k répondre 
«u billet doux d'un financier qui m'a envoyé cette 
agrafe. Comme il se propose pour mari , je n'ai 
point tant cherché de façons. S'il s'étoit proposé 
pour amant, .cela auroi£ mérité attention; j'ai ac- 
cepté son rendez-vous, et c'est chez vous , ma chér^ 
bonne. 

MADAME DE FALIGHAC. 

Il faut que je sois bien bonne en effet pour 
touffrii' tout cela. 

PHitA'MxirrE. 

Oh! je ne connois. point de meilleure femmo 
que TOUS. 

MADAME DE FALIGVAC, à part. 

Ne disons rien , cette épreuve réciproque nous' 
va donner la comédie en notre petit particulier. 
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PHILAMINTE. 

Que ditès-vous ? 

MADAME DE FAf.IG5AC. 

Hien, je songe à tous ces rendez-vous; je trouvtf 
cela plaisant à mon tourt 

PHILAMIHTE. 

Gardez-moi le secret. 

MADAME DE FALXGVAC. 

Allez , allez , j'ai d'autres- secrets que le rètre k 
l^arder, et je suis plus discrète que tous ne pensez J 
Après tout , quel est votre dessein ? 

PHILAMXHTE. 

J'attends Yalère aux genoux de la fausse^om-* 
tesse , pour lui dire que ce n'est que la femme de 
chambre d'une de mes amies. 

MADAME DE FALIGBTAC. 

Il sera au désespoir. 

PHILAMINTE. 

Et sur-le-ehamp j épouse le financier. 

MADAME DE FALIOHAC. 

Mais le connoissez-vous assez?. .. 

PHILAMIHTE. 

Je m'en suis informée. On dit que ce n'est 'pa» 
un homme fort bien fidt , mais une agrafe de ce 
prix (lui faisant voir l* agrafe) m'a d'abord pré- 
venue en sa faveur. Il m'a vue plusieurs fois, à 
ce que marque son billet; il est charme de moi , 
toute sa caisse est à mon service. Que je m'en vais 
dépenser d'argent! que je m'en vais jouer! 



SCÈNE IV. 3ii 

MADAME DE FALIGNAC. 

C'est un grand plaisir. 

PHILAMINTE. 

Il m'a prise dans le bon temps ; car , dans une 
autre saison, j aurois jeté par les fenêtres le billet 
doux, l'agrafe, le porteur, le financier, et tout 
son équipage. . . . Mais yoici notre fausse comtesse., 

SCÈNE V. 

PHirAMINTE, MADAME DE FALIGNAC ;• 
LISETTE, en comtesse. 

PRXLAMINTE. 

App&oche, Lisette, qu as-tu fait? 

LISETTE 

Des merveilles. On vient de me montrer votre 
.Yalère. Aussitôt qu'il m'a vue , il s'est troublé ; j'ai 
fait la déconcertée, il a tiré mon portrait de sa; 
poche, et l'a baise avec transport. J'ai joué de la 
prunelle , j'ai rougi , j'ai pâli , et en tournant mes 
pas de ce côté, je lui ai lancé un coup d'œil si 
meurtrier que je ne crois pas qu'il en revienne. 

MADAME DE FALI&VAC.^ 

Mademoiselle Lisette ne l'entend pas mal. 

LISETTE. 

N*^st-ce pas de cette manière, madame, quo 
Vous attirâtes autrefois le défunt dans vos filets? 

MADAME DE FALIGHAQ. 

À peu près. 
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LTSETTE- 

L'e bon temps est passé , madame de Falignac. 
Les hommes n'épousent plus par amourette. 

PRILAMINTE. 

Mais , Lisette , où as-tu laissé Talère ? 

LISETTE. 

Il est en conversation avec mon page , il l'a tiré 
k quartier. 

MADAME DE FALIGSA'C. 

Comment donc ? quel page ? 

LISETTE. 

C'est le fils du cocher de la dame que je sers. I| 
voudra apparemment le faire jaser, mais le petit 
drôle est aussi bien instruit que le laquais qui lui 
a rendu ce matin mon portrait. Il lui a fait mille 
questions.... Mais, qu'est-ceci, madame? vous m^ 
paroissez triste. 

PBILAMIRTE. 

C'est que je fais réflexion suc cette aventure.! 
Quoique je trahisse en quelque façon Talère , jq 
suis fâchée de le voir infidèle ; je voudrois qu« 
mon inconstance lui fît de la peine. 

MADAME DE FALIGNAC. 

Ma foi , vous l'aimiez plus que vous ne psBsez. 

LISETTE. 

Voici n.otre page en question. 
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SCÈNE VI. 

PHILAMINTE, MADAME DE FALIGNAC, 
XI'SEÏ'TE; CRIQUET, en pa^t*. 

L X s E T T E« 

Eh bien , Criquet ? 

CRIQUET^ 

Eh bien ! mademoiselle Lisette , je viens de rai- 
sonner arec ce monsieur ; savez-vous qu'il ne man- 
que pas d esprit? 

LISETTE» 

Tu trouves cela T 

CRIQUET. 

Il n'en manque morbleu pas ; mais j'en ai plus 
que lui/ 

LISETTE. 

Comment ? 

CRIQUET. 

Il m'a voulu tirer les vers du nez, mais je lui 
ai donné son reste comme il &nt. Il n'j a pas 
ventrebleu de page de cour plus effroaté que moi 
quand je m'y mets. 

LISETTE. 

Que t'a-t'il demandé encore ? 

CRI QUET. 

Mon gentilhomme, j a-t-il long-temps qu« 
vous êtes auprès de cette belle dame.'... Depuis 
qu'elle est arrivée de Bretagne pour se marier m 
Paris. 

'iLJItra. Comc'iliei. y %n 
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LISETTE.! 

Bon. 

CniQUET. 

Sait-on qui elle va épouser?... Non, mais elle 
clittous les jours à son oncle le cOtnmandeur , en 
querellant avec lui , que, puisqu'il Ta une fois ma- 
riée à sa fantaisie, elle veut à l'avenir se marier 
toujours à la sienne; que pour son bien, elle pré^ 
tend choisir , et qu'elle a déjà en main le plus joli 
homme de France , dont elle veut faire la fortune. 

LISETTE. 

Fort bien. 

CAIQUET. 

Il Youloit m'en demander davantage ; mais 
i^ste , je me suis adroitement débarrassé de lui. 

LISETTE. 

€ela ne ya pas mal. 

C&IQUET. 

Il vient de ce câté , je vous en avertis. 

MADAME DE FALI6HAC. 

Passons dans ce cabinet , nous verrons tout son 
manège. 

LISETTE. 

Moi , je l'attends ici de pied ferme. 

PHILAMIHTE. 

Toi , Criquet , vois là-dedans si monsieur Patin 
n'j seroit pas , et viens nous en avertir. 

CRIQUET. 

Je ne le connois point. 
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I LISETTE.. 

C*est ~cë financier dont tu nous as tanMt en« 
tendu parler.', i. monsieur Patin. 

CRIQUET. 

Ce financier... monsieur Patin... Je ne sais ce 
que 'c'est; mais il n'importe, je devinerai bien 
à la mine qu'est-ce qui doit s'appeler comme cela. 

SCÈNE VIL 

LISETTE, seule. 

Que je suis sotte de ne pas profiter de mes 
cbiarmes! Madame de Falignac n'étoit pas plus 
que moi quand elle a fait sa fortune; mais Va- 
1ère n'est pas ce qu'il me faut. Philaminte , pour s6 
yenger, lui découvrira tôt ou tard qui je suis^ 
Tournons nos vues de quelqu 'autre c6té, il se 
pourra trouver ici quelque dupe qui nous con- 
viendra mieux... Voici Valère, jouons toujours 
notre soène avec lui. 

SCÈNE .VIII. 

MADAME DE FALIGNAC ET PHILAMIIYTE^ 
cacA«e«; VALËRE, LISETTE, en comtesse. 

LISETTE. 

J E ne sais , monsieur , ce que "vous jugerez 
(àe moi ; mais je crains que ma démarche ne me 
fasse tort. Faire trop paroltrc son amour, ce n'est 
pas le mojen d'en inspirer beaucoup. 
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YALÈRfe. 

Si les personnes d'un certain mérite et 'd'un 
certain rang ne hasardoient les premiers pas, quel 
téméraire oseroit lever les yeux jusqu'à elles ? 



LISETTE./^ 



Crojez-vous que ce pas ne nous coûte rien? 
IMon amour a été long -temps combattu par ma 
raison; mais enfin j'ai fait taire cette cruelle. Si 
l'on suivoit toujours ses conseils , on ne feroit ja- 
mais de folies, flélas ! que la vie seroit ennu jeuse ! 

VALCREm 

C'est la raison qui m'a fait quitter Philaminté « 
et c'est Tamour qui me conduit irevs voun ; c'est 
lui qui me- fait vous sacrifier la personne que j'ai le 
plus aimée au monde, la personne pour qui...» 
mais non ,. c'est ne vous rien sacrifier que de vous 
sacrifier une infidèle... Philaminté ne mérite pas..* 
IMadame , si vous avez quelques bontés pour moi , 
faites-les paroître en recevant ma main dans ce 
jour. 

LISETTE. 

Gomment donc dans ce jour I Tout à l'heure. 

VAL^RE. 

Tout à l'heure? 

LISETTE. 

Oui , point de retardement. Le comte mon mari 
est mort subitement , je veux me l*emarier de même . 

vAtknE. 
Mais madame. . . . 
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LISETTE. 

Itf aU , moasieur K çinquante-n^illc Hyref de rente, 
rjue sa mort me laisse » valent bien qu'on m'épouse 
sans réflexion. 

Ah ! madame , parlez de votre beauté. 

LISETTE. 

Non, non.. Je vois bien qne Philaminte vous 
tient toujours au cœur. Que je.snis malheureuie! 

Vous pleurez , ma belle comtesse ? Ah ! c'en est 
trop , 'Philaminte ne vaut pas que ie diffère d'un 
moment le plaisir de vous pofséder. Je vous dirai 
plus ; quand elle ne m'auroit jamais donné sujet 
de me plaindre , votre channflnte vtie suffit pour 
me rendre inconstant 

' ' * LISETTE. 

Ah! voilà l'aveu que j'attendbis : ne différons 
point notre mariage. Faisons jpontidence de notre 
amour à la maltrest»e de ce logis ; elle est de mes 
amies , elle nous conduira dans tout ceci. Passons 
dans son appartemeut, suivez-moi. 

VAL^nE. 

» 

O ciel ! à quoi le désespoir m'entraîna I 



ay. 



'".ri 
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SCÈNE IX. 

PHILAMINTE, MADAME DE FALlfelVAC, 

sortant de Vendroit ou eltes étoient cachées. 

FHXLAMXHTJB. 

Ehfih y ma chère de Falignac , connoÎMCz-TOUs 
lei hommes ? 

MADAME DE PALXGBAC. 

Il j a lon^-temps. - 

PHXLÀMIVTK. 

!Aurîez-Yons jamais cm cpie Valèrè.... Ah! je ne 
me possède pas! Je suis dans une impatiencecruelle, 
et si le financier Tenoit dans ce moment. . • 

SCÈNE X. 

PHILÀMINTE» MADAME DE FALIGNAC; 

CRIQUET. 

cm QUE T. 

Madame , une figure grosse et courte , vêtue cle 
velours noir, s'approche d'ici ; j'ai jugé ^ue c'étoit 
M. Patin. 

PHILAMIRTE. . . 

C'est lui sans doute , reprenons notre air gai. 
J't^toit hien folle de me chagriner. 

MADAME DE PALXGSAC. 

11 vient tout à propos. Ces messieurs les finan- 
ciers iriennent toujours à la bonne heure (A part») 
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Pour achever de nous donner la comédie, ame^ 
nons ici Yalère ; il faut qu'il soit aussi pajré de sa 
curiosité. (Haut.) Je vous laisse.. 

. SQÈNE XL 

PHONTIN, PHIEAMINTE. 

F&ov.TiBr ,''eA financier,, entre d'un air brustjue, conm 
trefaisant M. Patin, son ancien maître. 
Me yoilà, madame : il 7 a une' heure ^ue je se- . 
rois ici , sans des importuns , des canailles qui sont 
venus en foule m apporter de l'argent; j'ai cru que 
cela ne finiroit d'aujourd'hui. 

PHILAMINTE. 

t 

Je m'étonnois en effet qu'un homme aussi poli 
vint le dernier à un premier rendez-vous, et je 
commençois à rougir de ma foiblesse. 

phÔhtxv. , 

£h! c'est la mode k présent; les hommes ne 
veulent plus attendre, et surtout nous autres fî« 
nancicrt , nobs ne n<yus piquons- pas d'observer Iss 
formalités. D'ailleurs mon arrivée a été précédée 
par des avant -coureori qui ont dii vous dédom- 
mager de ne me pas voir sitôt. 

PHILAMISTE. 

Il est vrai que votre lettre est toute charmantt. 
Il n'^ a rien de si tendre : elle' m'a réjouie d'un 
bout à l'autre.. 

FAONTIir. 

Et l'agrafe? 
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PHZLAMI5TE. 

Elle a son mérita . 

FnoHTm, 
Il y a morbleu plus d eloquèft^e dans cett* 
agrafe- là que dans toutes les épitres de Ciçéron. 

VADAME DE FALiGNAc , bùs , à Voière , tattiratit 
dont U' fond du théâtre» 

Passonii' ' dàiis' ciet endroit , nous entendrons 
^oute la Conversation. 

' TÀLkhE. 

J'enrage f 

p li ir T I ir« 

Il m'est revenu' que vous aimiez un certain 
aigrefin , nommé Valére. Je ne veux point de par- 
tie ', att moins. 

FHILAMIHTE. 

Yous connoissex Yalère ? . ■ 

" ' '. ' 

F&09TIN. 

Si j^.le connois ! Je lui fX vÎAgt lois prêté àm 
l'argent qu'il me doit encore» 

PHZLÀHiVTEr 

Cependant il a du bi«n« - ' . * 

FnOBTTIV. ' 

Cela ne fait rien , et je présùiné qû^l' aura soiî- 
vetit besbin de ihoi. L'aiméz-vous encore ? Parlons . 
franchement. 



PHXLAMIVTE. 

Jc'^le hais à la mort. 



-♦ 
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rda me fait plaisir; mais vous Tavez aimé^cettf 
idée me chagrine. 

PEILAMIITTE. 

Oh! de grâce ,.contentez-yous de votre bonlieur 
présent, si c'en est un de recevoir ma main. Je 
n'aime point ces esprits inquiets qui rappellent 
sans cesse le passé. Si j'ai aimé Valère, cela nest 
point de votre bail , et je métd dans mon marché 
que vous n'en parlerez jamais. 

• F ft o 8 T f N» 

C'est Lien dit, ne parlons que de moi, belle 
Philaminte; le sujet ^n vaut la peine. Dites -moi 
que ma seule perAOAae voua enchante , que vous 
lie regardez point les biens immenses que vous al« 
lez partager avec moi, et que vous voudriez que 
je fusse un misérable , pour ainsi dire , uu iiomme 
de rien , pour avoir le plaisir de m'élever. . . . 

PHILAMIRTE. 

Oh ! je vous dirai tout cela une autre fois , voui 
■vez trop de délicatesse pour un financier. 

F a O N T 1 5. * 

Il est vrai que mes confrères n j cherchent 
point tant de façons; ils oht presque tous les ma^ 
niéres aussi rondes que la taille. Leurs conversa- 
tions tombcnit toajouri sur Targent. Pour les imi- 
ter , parlons de la fortune que je vais vous faire : 
vcFus roulerez sur l'or ,' mon adoi^le. 

laiL^AMiirTE»- 

Elt-apofiible? 
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F B O 5 T I N. 

Vous serez logée et meublée magnifir[uement. 

philamiute^ 
J'aime cela. 

FROWTtW. 

Vos équipages seront superbes. 

PHILAMISTEm 

Courage , monsieur Patin.- 

FRONTIN. 

Des pierreries inestimables. 

PHILAMIHTE. 

Vous vous ruinez. 

FnoHTxir. 

Bon l qu'est-ce que cela me coûte , un zéro de 
plus. Quand épouserons-nous ?< 

PHILAMIITTE. 

Je ne sais. 

FROÎITI». 

Dans ce moment, si vous voulez ; 'aussi-bien 
tantôt ai-je beaucoup d'affaires. 

philAmikte. 

Je le veux ; allons de ce pas ]^chez le notaire 
faire dresser les articlesj 

F&ONTiif, Carrelant,. 

Est-ce que vous voulez que ce soit par-deyant 
notaire ? , 

PHII.AMI9TE. 

Sans doute ; cela se fait-il autrement ? 
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FBOITTIH. 

Quelqucfoig; mais j'en passerai par où il vous 
plaira. 

PHILAMINTE. 

11 faut que je parle auparavant à madame de 
'Falignac , elle auroit lieu de se plaindre de moi 
de m'être engagée si ayant sans ses conseils. 

FnoRTiir. 
Mais. . . . 

PHILAMIHTE.. 

Mais, mais; je vais la trouver, et je reyioiis 
dans le moment. 

SCÈNE XII. 

FRONTIN, teuL 

Ma fui , cela ne va pas mal , et si je ne cratgnols 
les suites... Mais il ne faut pas jouer ce tour h mon 
maître^ Quoi qu'il dise et quoi qu'il fasse, je suis 
persuadé que Philaminte lui tient toujours au 
cœur : tâchons d en tromper quelqu'autre avant 
de quitter notre équipage k bonne ioriune.. 
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SCÈNE XIIL 

VALÈRE, MADAME DE F ALI G^AC, sortant 
de l'endroit ou Us étoient cachés; FRONT IN. 

FRONTIN. 

Ah ! ah! vous étiez là , mpn9ieur?i 

YALànE. 

Oui, j'ai tout entendu; je «uis dans une telle 
fureur, que je ne me connoiis plus. 

mâdahëe de faliohac. 

Oh çà , parlons sincèrement ; pourez-vous blâ- 
mer Philaminte , sans vous avouer le plus injuste 
de tous les hommes? Je n'ai pas perdu un seul 
mot de votre conversation avec la comtesse : 
crojez-moi , restez-en-là , et raccommodez -vous 
avec Philaminte. 

VALÈRE. 

Moi ? j 'aimerais mieux mourir; ^e veux la pousser 
à bout. Elle vous cherche , allez la trouver ; cepen- 
dant , je vais rejoindre ma comtesse. Au moins , je 
compte toujours sur votre discrétion., 

MADAME DE FALIGNAC 

Ne soyez point en peine« 
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SCÈNE XIV. 

Je suis rayi qu'on me laisse seul, le vais Toir 
là- dedans si quelque dupe ne donnera pas dans 
mon bon air.... Mais j'aperçois la «omtesse. Je 
puis en conscience trahir mon maître de ce côté-là. 
Voici deux ou trois foi« qu«lleme lorjgae, YOjoat 
ce que cela veut -dire« 

SCÈNE XV. 

LISETTE, «n cojnfeiM; FRONTIN, en/SiHmcfef. 

Bo», Toilà ce que je cherche, le fihahcîer lU 
Philaminte : il ma tantôt regardée d'un œil qut 
n'étoit pas indifférent; poussons quelques soupirs 
pour Tamorcer. Xhl 
r B o V T I V , flpréf VttPoir regardée avec ta torg nette. 

Vous soupirez, charmante ▼cuve? «»t -ce pour 
le défunt , ou après un fiatut l 

Lisïnrt. 

Ce discours me surprend de là part d'un seigneur 
(de qui je ne crojrois pas avoir l'honneur d'étro 
connue* 

raoHTiBr. 

On ne peut vous voir, sans être chiarmé,... de 
vos charmes : on ne peut en être charmé sans avoir 
la curiosité de aavoir qui vous êtes* Pour le savoir 

Tli^«tr«. Comédi*». 7. *^ 
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il fiant le demaq^^^; c'est <;e (|ue j'ai faif : et Ton m'a 
dit que tous étiez une veuve fort riche , fort qua« 
lifiée , nais «ncore p(us Ubf;ia)e , et que. . . . 

Ne p^rlqms point de meA lib/ér^ités , on auroit 
(^ la geine à égaler les vôtvei. 

(i^oi ! WOVA ne connoisfez ? 

LISETTE. 

U faudroit n'-ayoïr j an au vu le inonde pour ne 
pas connoitre M. Patin : son mérite et ses dépenses 
ay«c Jkf dame,» Ivt çvx acquuune réputation. 

FHOTÇTIM. 

il cf^^xai '^e f «a faiç ^e tecribied , et sui^out 
qa^Q<d ^ feipiDea connencent par ne doujjier -, 
cela ne pique , cela n acfiame. Une pr^ide^ , 
amoureuse -de moi , m envoya une fois un mauyais 
diamant de m^IJt^ ^UA» c^diaxaaç\ bù a ^if plu à 
de -cent milice ^anc^ ^ tMj^ ; -cett^ préf^id^^ç^ÇrlÀ 3n<* 
coûte cent mille francs oi) riq^. "^^^ ^iBpn^fi^.lx sta 
billets doux étoient ^s^ Içtt^^i^ de change, et je 

crois que j^ i aiKoi^éppu^é^» s^lM W^^^ qu'elle 
ayoit «encore 4e rçs^ 

L1«ETTE« 

Je n'en ai plus , dieu merci ; le mien est l)icn 
mort. J'ai été si peu de temps avec lui , qfi'î'l n« B>e 
souvient pas d'avoir été mariée. Je suis de ces 
veuves qui pourroient encore passer pour f)l)es. 



SGElf E %\, ^%j 

Gela M haavêili , i^t il i« trouve d«t filles qui 
ne pourr oient passer qûè ponr if«uVes« 

La triste chose que le yèhVagel 

FAOS'rtV. 

II ne paroit qu'il tous ennuie. £l oertain Ya- 
lère qui tous eoâche en joue. . . .^ 

JkISETTB. 

Que drtes-Yous 3b Tilère? comment sayez- 
Tous. ... 

Il n'a rien âe 'caché pour moi , 1: est àè lui que 
jo viens d'apprëiictre que Votre libéralité s etoit 
étendue jusqu'à lui «nyojer yotre portrait garni 
de diamants* 

tîSKTTE. 

4h! le- petit in<iiscret! Que je suis malhcureuse^ 
«l'être tombée si mal ! je perds toute l'estime que 
j'avois conçue pour lui. L'on est bien embarrassé 
dans le choix des amants d 'aujourd'hui. Les plus 
charmants sont les plus scélérats , et l'on ne trouve 
de la sincérité que dans ceux qui n'ont point Fart 
de plaire. 

FROBITIV. 

Ma foi , si j'étois femme , je m'attacherois à des 
|[ens faits sur uu certain modèle, où l'utile se trouve 
«n41é avec l'agréable. 
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LISETTE.. 

Ge sermt assez mon goût ,. et il eftt fâcheux que 
ta presse j soit maintenant. 

FnOKTIH.) 

On a beau ayoir la presse , on sait toujours dis- 
tinguer celles dont le mérite. . . ., 

RISETTE. 

Phtlaminfe est sans doute du nombre des dis* 
tinguées , et lagrafe de diamants que vous liu 
avez envoyée. .... 

Gomment morbleu ! qui tous a dit cela? 

LISETTE. 

Elle-même , et que ce présent la touchoit do 
moins autant que votre personne. 

FAOHTIN. 

Oui ? ob ! oh ! elle ne me tient pas encore. 

LISETTE. 

Valère a compté sans son hâite , je n'aime point 
les amants escrocs. 

FROETTrir. 

Philaminte a trop jasé ^ je hais Hes femmes inté- 
ressées. 

LISETTE. 

Je "crois quey nous nous conviendrions Bien, 
monsieur Patin, 

FROVTIV. 

JfoQs , madame la comtesse ? à lavir! Nous sem- 
blons avoir été faits l'un pour l'autre. 6i jetois 
assez heureux... 



LI8ETTI,; 

Si j *080ift me flatter. . . 

piiovTiir. 
Ma foi , madame , sans tant barguigner , si tous 
voulez y je vous épouse. 

LISKVTK. 

J'j consens , quand ce ne seroit que pour me 
venger de Yalére; mais je youdrois que ce ma^ 
riage fÙt bien secret. 

pnoHiTiir* 

Je serois au ^désespoir que personne en sût rien« 

LISETTE. 

Que ^iroient le commandeur mon oncle , mon 
frère le marquis , mon neyeu le vicomte , s'ils sa- 
voient que je-voulusse épouser moins qu'un duc 1\ 

FnovTiv. I 

Et ma tante la partisanne , mon frère le tréso- 
rier , et mon cousin germain le secrétaire du roi , 
que diroient-ils s*ils me vojoient pousser si avant 
dans la noblesse ? Eux qui savent si bien ce qu'en 
vaut Faune. 

LISETTE. ^ 

' Ainsi , vous voirez que nous avons tous deux de 
grandes raisons pour cacher ce mariage. 

raoïTTiv. 

Se vois... je vois qu'il en fiiat retrancher les 
Iroii quarts des cérémonies. 

LISBITBa 

Cependant il &Dt.7. 

98: 
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Tenez , dans ces sortes â'oocàdôbé j la patrold 
vaut le jeu : je voua doiine la mienne ; soufires 
que jê bit M iSûïé loi» cette iki«fln àottt , dont. . .. 

SCÈNE XVL 

PHlLAlâflNTE; LISETTE, eJt comtesse; 
FKONTIN, en fituuicier. 

p R I L A M I i^ T k , le surprenantm 

Oui , monsieur Fatin? 

i.isettk\ 
Âhciell..^ 

FaONTl5«^ 

Madame* . . • 

PHXLAMIHTE.. 

Gela est heureux; je ne rencontre partout qviû 
des infidèles : je veux me yenger de rinconstance 
de Yalère , et jé trouvé en youfi un autre , perfide. 
\ovLh qui me juriez dans ce moment une ardeur 
éternelle ! Gela est fort plaisant , en vérité ! A qui 
me sacrifiez-vous encore ? à une malheureuse «ui» 
vante revêtue des ïiabits de sa maîtresse» 

LISETTE» 

Quoi ! madame. ... 

PHILAMIHTB. 

Paix, Lisette; voua méritez que je y oui fasse 
eet affront pour avoir voulu me Ardhirt 
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PROVTiv, à pdrtm 

Mon iftiiltfè fen tiérit , tiè hôus décbncèttons pas. 
Comment donc , madame la soubrette , yoaii oset 
TOUS adresser à un homme de ma condition ? Ma- 
ldame , parddni^et. . . • 

PBIlAliniTE. 

Non , monsieur , ne me parlez plus..*) 

FA0VTI5. 

Est ce ma faute , iltaâàiiiè, sî l'on m'aime? Mais 
{e TOUS jufe nia j€ if'ânitisdtt "fil ptkiiiàii d« cette 
petite guettôn^là, que jpoùr àfbir lé flàiiît éëfaui 
la sacrifier.. 

Bagatelle! 

fllO«Tl«. 

Je Toul<^il irdHer sk îkàiii , et je hê Mi ^i M 
tieilt que là HHéiiht ûé pfini^^é sdii Hàpû^htêi.. 

Olil âovitmeiti , mbfasieiir le financieir; ù'éfen- 
dez poinf jiiÉ^fiffc-là tos liBe^talités. 
txoitTJir, ^ Lisette, 

Vraiment y il tous en faut, ma mie, des sei- 
gneurs &its au tour : 6tez-TOUS de deTaiït mes 
jeux, impertinente , et allev dans un coin de cette 
ialle rougir dé TOtre etfrcMterie. Madame , fôuifirez 
que je me jette & tos genoux. * 

VBILAMIirTE. 

LeTC^TOUs ; on tous pardonne.. 
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FRONTiv, restant à ses efenoux^et baisant sa main» 
Ahl madame, quelles grâces n'ai-je. poivt à 
rendre* ••• 

SCÈNE XVIL 

VALÈRÉ, PHILAMINTE; FR'ONTIN, 

en financier /LISETTE, en comtesse,^ ^ 

Je conçois le bonheur de montieur Patin par 
ses re^ercîment;^ , madame. Grâces au ciel, les 
choses en sont au point où je les souhaitois , et 
cette aventure me réjouit... ^ ^ 

PHZLAMIVTE. 

Ce plaisir que jeu ai passe mon espérance, 
puisgue TOUS en êtes ^moin aussi-bien que votre 
belle, .votre charmante, votre illustre comtesse.. 
VALERE, nfontrant Lisette.. 

Oui, j'aime, j adore cette aimable personne,' 
aussi digne d'un cœur comme le mien , que votre 
procédé vous en a su rendre indijg^ne* 

r FRONTIV. 

.^ Bon ! bon ! courage. 

'). PHXLAXXVTB^ 

U pgt vrai que voua m'avez Sonné un bel 
•zemple de fidélité. 

VAL^AE. 

G*est vous qui ave^ commencé , perfide. 
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• '■ ■ 

PBOVTIir. ' 

Ma foi , je. crois que tous ayex tous 'deux com- 
mencé en même temps , et que yous n'ayez rien à 
yous reprocher. 

yALiRE. 

J'ai des inclinations , du moins , plus éleyéet 
que les yôtres ; et le choix que yous ayez fait de ce • 
maraud. «.4 

FjR o v T I V. 

Gomment Bouc maraud? Madame, c*e8t une 
gageure , au moins. 

' FHIIAMIVTE* 

' Il yous sied mal de l'insulter. 

I 

yALàEE.. 
11 m'est permis', je crois, de traiter mon yalel 
comme il me plait. 
t raoETiv. 

Adieu tout mon mérite. 

PEXilAMlETE. 

I Quoi ! yotre yalet ? Ah ! quelle insolence î • 

yAlÈRE. 

Vous méritez cet éclat deyant tout le monde, 
et que j'épouse à yos jeux cette charmante per- 
sonne à qui je jure un amour étemeL Oui , belle 
comtesse ! adorable comtesse ! . . . 



«r 
PEOVTIE.. 



Eh ! oui , oui ; compte , compte. 
irALàEE, à Lisette^ 
Je n'aimerai jamais que yous. Je triomphe en 



^ ce moment. 
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PHII.AKIVTE. 

Votre triomplie sera de peu de durée; il n'est 
pas .si complet que tous vous Timaginez. Et si 
monsieur le financier est un maratld de valet, ma- 
diame la comtesse est une coquine de suivante. 
Ahlâhlati!; 

LISETTE. 

Mais , maidame , je ne cr o^ois pas. ., 

FROHTIV. 

Paix y Lisetté.1 

valIre 
Quoi ! madame la comtesseu. • . 

rhoRTiv. 
Oui , monsieur, c'est une Lisette* À bon chat, 
bon rat : on vous jouoit le mêite tant que tous 
prétendiez jouer. 

TA là AS*. 

Juste ciel ! 

LISETTE. 

Monsieur le financier de faatftnl, je Tooà 1» 
Igarde bonne. • • 

raoRTiv. 

Bf adame la comtesse hàu k la hâtei nous e»^i- 
fOns deux mots» 



aCÈNE XVÏII. 

UADAHE DE FALIGNAG, PHILAMINTE, 
YALÈRE, LISETTE, FROIfTIN. 

ISSb bien ! ^ est-ce , flMi enfants ? où en étes« 

TOtti? 

If •os en sommes au. dinoûment , et nos allants , 

ayant voulu réciproqneraBat s epronrer, se trou- 
vent aussi infidèles et aussi sots Tun ^nfi t^pt^in- 

Je savois vos secrets ; mais j'ai yooln ao céjoiiiv 
âe votre extravagance. 

PBILAMIBITm. 

Ail ! y alère , je n'ausoia jamais cru que tous 
vous fiissiez défié de moi à ce point. 

FROBTTIK. 

Il Hvoit grand toct assurémten|« 

vALlac. 
Je ne me serois jamais imaginé, Philaminte, 
que vous m eussioc mis à une telle épreuve. 

LlSftTTI. 

11 me ptrottque vos soupçont éloientasfeft bien 
fondés. 

VBILAMI1ITI. 

Je ne venx plus vous voir. 



y 
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7e ne paroitrai jamais devant tous après une 
telle aventure. 

MADAME DE PALIOHAC. 

Vous vous moquez. Vous vous aimez encoro 
plus qu'il ne faut pour être mari et femme. 

raoïTTiv. 
Madame ^e Falignac a raison. Vous ferez fort 
bien de vous marier» Ymis vous connoissez Tuo: 
l'autre, et vous n'achèterez point chat en poche* 

VALiax« 
Fhilaminte S 

PHILAMIHTS. 

Valèvefi 

▼AL km. 
Oublions ïe passé. 

PHXLAMIBtTE, 

Tj consens. 

MADAME DE PALIOirAC* 

Et n'en venez .jamais , croyez-moi , à ces sortes 
d'épreuves ; elles sont trop dangereuses. 

FaORX>Ifl., 

Madame la comtesse ? 

LISETTE* 

Monsieur lé financier ? 

FaoNTiir; 
Il semble que nous pouvons nous marier sans 
craindre à présent le courroux de nos parents- 
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ar 118ETTZ. . 

Ma foi , je le yeux ; mais point .d*ipreuye , an 
fnoins* 

^ ^ FBORTIir* • 

Oh ! je D*ai gajr'de ; je leroii lùr d'être trop bien 
pajé de ma curiosité. 

II 



XII I>B L'ipaZUYI aiciPAOQUI« 



Tbi>atr«. C«néJ|««. ^ ^g 



